ë. HU NBOT ANNER © 19041 De. 


SOCIÉTÉ DE L’HISTOIRE ; Fe 5 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 1. 


de | REGONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET -DU 13 JUILLET 1870 


_ Médaille d’or aux Expositions universelles de 1878 et 1889 


5 BULLETIN 


| | HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE 


(mensuel) 


me \ En 
r 


RP 


Bi 


7 


QUATRIÈME SERIE. — DIXIÈME ANNÉE 


nor F N°5. — 15 Mai 1901 
# ; # 
# Ha 4 


PARIS 


AGENCE CENTRALE DE LA SOOIËTÉ, 54, RUE DES SAINTS-PÈRES 
ADMINISTRATION, LIBRAIRIE FISCHBACHER (SOCIÉTÉ ANONYME) 


33, RUE DE SEINE, 33 


LONDRES. — Nutt, 270, Strand. LEIPZIG, — F. À. Brockhaus. | 
AMSTERDAM. — Felkema, Caarelsen et C'°. BRUXELLES. — Librairie évangélique. | 


1901 | 


rs 


SOMMAIRE DU BULLETIN DE MAI 4901 


* ÿ f 4 i Pages: 
WE l ETUDES HISTORIQUES. 
iQ V.-L. Bourrizzy | — Jean Sleidan et le cardinal du Bellay. 
Premier séjour de Jean Sleidan en France (1533-1510).... 225 
DOCUMENTS. fA 
N. W. — Les huguenots de Laparade en 1572-1573; cent 
cinquante à cent soixante brülés................... rosrdss 243 
P. BLarzor. — Eglise de Groucy en Basse-Normandie. Dé- 
membrement de Thère(1632-1642).....:..,.:,............... 245 
Sr£PHEN Leroy. — Les conséquences de la Révocation pour . 
l’industrie de la draperie, du fer, etc., à Sedan (1696).... 249 
Ta. Mawrarr. — Le service militaire imposé aux hugue- 
_ nots comme un châtiment (1767-1768)....................,.. 251 
A. Loos. — Les débuts de Rabaut de Saint-Etienne aux 
Etats Généraux et à la Convention, d'après deux lettres 
rnédies (4189-1702) SRE Rae NS A 2e ele te de lo eveie de ete ie 256 
. MÉLANGES. 
{ À. ArGer. — L'abbé Valette et les Camisards. Portrait de 
Cavalier 2.270 SR AT Se erdre e Lorare Sfenate NPSen el PIE et dE Sen 260 
SÉANCES DÜ COMITÉ. = -oarril iF901../4 1. 20e Ji 72 
CHRONIQUE LITTÉRAIRE. 
H. DanvrEUTHER. — Artistes huguenots. — Catherine de 
. Bourbon....... PARLER AUS séseseseressesessess CIO Sen EU 278 
 CORRESPONDNCE. | | 
\ _E. Arnaup. — Un état de livres défendus en 1686. ......... 274 
ee î HLERR = IGléroles re PAM EEE de ee Sn epienen re es pale 
RC. R. Reuss. — Etymologie du mot huguenot (1660)............ 276 
‘4e À. ATGER. — Familles Calvière et Genas....... SSP OLE 276 
Mazarinades:i UM ne on Re MR NO SR ai ORNE 277 
FYST Jacques Rondeau 7 CLR nee tesseseses 277 
Thomas Hopkins Gallaudet; son portrait.:......... AR 278 
L H. Guyor. — Généalogies de familles du Gap.......... MA RATE 278 
NÉCROLOGIE. 
DRevss':="Alfred:Érichsont. 0... ee metre 78 
ILLUSTRATIONS. 
ni > Portrait de Jean Sleidan, d’après les Vrais Pourtraits de Th. de 
; Dése (ISBN AU SA SR AN AE a SRE BE 229 
F2 RÉDACTION. — Tout ce qui concerne la rédaction du Bulletin 


doit être adressé à M. N. Weiss, secrétaire de la Société, 54, rue 
des Saints-Pères, Paris. 


ABONNEMENTS. — Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois, par 
cahiers in-8° de 56 pages avec illustrations. On ne s’abonne point 
pour moins d’une année. Re 
1 Tous les abonnements datent du 1° janvier, et doivent être soldéé 
à à cette époque. 
Le prix de l’abonnement est ainsi fixé : 10 fr. pour la France, 
Alsace et la Lorraine. — 12 fr. 50 pour la Suisse, — 15 fr. pour 
l'étranger. — 7 fr. 50 pour les pasteurs des départements. & 10 fr. 
pour les pasteurs de l’étranger. — Prix d’un numéroisolé de l’année 
courante et de la précédente : 1 fr. 25, et pour les autres années, 
selon leur rareté. , 
La voie la plus économique et la plus simple pour le payement 
des abonnements est l'envoi d'un mandat-poste, au nom de 
M. Alfred Franklin, trésorier de la Société, rue de Seine, 33, à Paris. 


4 
. 
f 


SOCIÉÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


Études historiques 


JEAN SLEIDAN ET LE CARDINAL DU BELLAY 


Premier séjour de Jean Sleidan en France 
(1533-1540) 


Après la paix de Cambrai, dans ses rapports avec les 
princes el les villes d'Allemagne, François I°" s'était surtout 
servi de Guillaume du Bellay, seigneur de Langey. De 1532 à 
1536, celui-ci avait fait quatre voyages en Allemagne ; il était 
comme l'intermédiaire obligé des Allemands auprès du roi; 
toutes les affaires et toute la correspondance passaient par 
ses mains. Il était secondé dans sa tâche par son frère Jean 
du Bellay, évêque de Paris et cardinal en 1535. Lorsque Lan- 
gey était absent de la cour, c'était à Jean qu'on s’adressait : 
l’évêque de Paris se familiarisa ainsi avec les finesses et les 
complications de la politique allemande; il en connut bientôt 
tous les secrels aussi bien que son frère, et lorsque Guillaume 
fut envoyé en Piémont, en 1537, il le remplaça à peu près 
entièrement; il jouit auprès des Allemands de la même con- 
fiance, il suivit la même politique, il utilisa les mêmes agents. 
Il hérita pour ainsi dire de la situation de Langey et du per- 
sonnel que celui-ci avait employé. Parmi ces agents un des 
plus importants, le plus important peut-être, fut Jean Sleidan*, 


1. Les ouvrages les plus développés consacrés à Sleidan sont dus à 
H. BAUMGARTEN qui en a écrit la biographie (Ueber Sleidans Leben und 
Briefwechsel [1878] et l’article Sceinan dans l’Allgemeine Deutsche Biogra- 
phie, XXXIV, 454-461), et publié la correspondance Sleidans Briefwechsel, 
1881. C’est à ces travaux que nous empruntons les renseignements sur 
la jeunesse et les études de Sleidan. 
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Jean Sleidan était né entre 1506 et 1508; on ne sait presque 
rien de sa jeunesse. Il étudia, semble-t-il, successivement à 
Louvain, à Liège, à Cologne. C’est de Liège qu’est datée la 
première lettre de Sieidan recueillie par Baumgarten : écrite 
en 1530, elle est adressée à Rescius, un célèbre professeur 
de grec au Collège des trois-langues de Louvain. Sleidan vint 
en France probablement en 1533; il y avait alors à Paris 
toute une colonie d’Allemands dont le plus en vue était Jean 
Sturm*, compatriote de Sleidan et son condisciple à l'Univer- 
sité de Louvain. C’est auprès de celui-ci que se rendit 
Sleidan. En 1535, nous trouvons sa trace à Orléans, où Baum- 
garten suppose qu’il était allé seulement pour conquérir ses 
grades?. En tout cas, il ne dut pas faire un long séjour dans 
cette ville et il retourna bien vite à Paris. 

Sleidan fut mis en rapport avec les du Bellay par Jean 
Sturm, qui était déjà un familier de l’évêque de Paris et du 
seigneur de Langey. Les frères du Bellay, qui se piquaient, 
comme la plupart des grands personnages du temps, de pro- 
téger les humanistes etceux quiétaient désireux de s’instruire, 
s'étaient entourés d’une clientèle composée en majeure par- 
tie d'étudiants d’origine allemande. Langey rencontra parmi 
ces jeunes gens quelques-uns de ses meilleurs auxiliaires 
dans les négocialions qu’il poursuivit en Allemagne. Citons 
par exemple Gervais Wain, de Memmingen, qui devint abbé 
de Cussy et fut chargé de fréquentes missions en Bavière ou 
en Hesse; Jean Gunther, d'Andernach, chez les parents 
duquel Guillaume du Bellay trouva un asile durant son am- 
bassade de 1536*; enfin Ulrich Chélius, ou Geiger, de Pforz- 


1. Sur Jean Sturm, voir l'ouvrage de C. Scumior : La vie et les travaux 
de Jean Sturm, 1855. 

2. H. BAUMGARTEN, Ueber Sleidans Leben, etc., 51-52. 

3. Ce Jean Gunther a traduit différents traités de-Galien. Voici les 
titres de deux opuscules dédiés le premier à Langey, le second à Jean 
du Bellay : Claudii Galeni Pergameni de Euchy mia et Cacochymia, seu de 
bonis malisque succis generandis. loanne Guinterio Andernaco interprete. 
Adjectus et Psellii commentarius de victus ratione. Parisiis apud Simonem 
Colinæum, 1530. — Pauli Æginetæ opus de re medica nunc primum inte- 
grum latinitate donatum, per. IGannen Guinterium Andernachum doctorem 
medicum. Parisiis apud Simonem Colinæum, 1532, — Dans une autre tra- 
duction de Gunther dédiée à François 1° (C. Galeni Pergameni de com- 
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heim, étudiant en médecine, dont nous aurons l’occasion 
de reparler dans la suite. Langey trouvait de nombreux 
avantages à employer ces jeunes Allemands : d’abord il pou- 
vaitutiliser leurs relations en Allemagne et leur connaissance 
de la langue allemande, que lui-même ignorait; c'était 
comme autant de secrétaires qu’il chargeait de recevoir et 
de renvoyer les correspondances avec les puissances germa- 
niques. De plus ces étudiants, de médiocre condition pour la 
plupart, étaient très propres à remplir des missions secrètes, 
à circuler par toute l'Allemagne à l'insu des agents de Charles- 
Quint et de Ferdinand; ils devaient, à cause de leur origine, 
rencontrer, malgré leur caractère d’agents occultes, plus de 
créance auprès de leurs compatriotes et s'ils se laissaient 
prendre, rien n’était plus facile que de les désavouer et de 
déclarer au besoin qu'on ignorait même leur existence. 
Nous ne savons la date précise à laquelle Sleidan entra 
ainsi au service des du Bellay. Dans le volume 99 de la col- 
lection Dupuy ff. 47-48 se trouve la minute d’une lettre de 
Jean du Bellay envoyée en Allemagne « par l’homme du land- 
grave », de Lyon, le 4 juillet 1536. Cette minute, qui porte des 
corrections et des surcharges de la main du cardinal, semble 
être de l’écriture de Sleidan. Mais ceci n’est qu’une impres- 
sion personnelle, qui peut suggérer une hypothèse, sans 
emporter avec elle aucune certitude. Nous croyons cependant 
l'hypothèse fondée, car Jean Sturm, qui jusque-là avait été 
l'intermédiaire entre les du Bellay et les Allemands, au moins 
pour la correspondance, Jean Sturm manifesta, dès le prin- 
temps de 1536, l'intention de quitter la France pour aller à 
Strasbourg®. Il dut, à ce moment, se préoccuper de trouver 


positione medicamentorum xarà yévn libri septem loanne Guinterio Ander- 
naco interprete. Parisiis apud Simonem Colinæum, 1530) se trouve une 
pièce de vers latins d'Ulrich Chélius. 

4, Cf. Bull, hist. du Protestantisme francais, 1900, 337-365, 477-495. 

2, Cela ressort d’une lettre de Guillaume du Bellay à son frère Jean : 
« De Chaallon, jour de Penthecoste [4 juin 1536]. J'ai oublié de vous 
laisser par memoire si Jo Sturmius vient à Lyon, que vous le faciez venir 
parler à vous. Je vous prye mander à Cleberge qu'il face prendre garde 
sil y vient et qu'il le vous amaine; distes luy puysqu’il veult aller en son 
pays qu’il fera service au Roy et à vous, et à moy plaisir s’il me vient trouver 
le plus diligemment qu'il luy sera DIE. Je seray encores à Metz chez 


de à EE LA NN PS NOTE PT Ce A te dE Re de bd pts à he ni #" À 
' : re s Ne ie de 


228 ÉTUDES HISTORIQUES 


quelqu'un pour le remplacer dans l'office qu’il remplissait 
alors; il était tout naturel qu’il songeñt à son compatriote et 
ami Sleidan. Nous pensons donc que Sleidan suivit le cardi- 
nal à Lyon, vers le milieu de 1536, alors que Sturm demeurait 
à Paris, et lorsque ce dernier partit pour Srasbourg à la fin 
de 1536, Jean Sleidan le remplaça définitivement pour cor- 
respondre avec les protestants allemands, et en particulier 
avec Jean Sturm et avec Strasbourg. 

De l’année 1537, nous possédons deux documents qui nous 


. prouvent combien les relations entre Sleidan et le cardinal 


du Bellay étaient cordiales, et nous font voir notre Allemand 
à l'œuvre. Vers le milieu de cette année, Sleidan publia un 
Abrégé de l'œuvre de Froissard, et il dédia son livre à Jean du 
Bellay à qui est adressée la préface datée de Paris, 12 juillet 
15371. Sans entrer ici dans une étude détaillée de cet ouvrage, 
il convient de remarquer qu’au même moment, Guillaume 


- du Bellay, entre deux missions au Piémont, s’occupait de 


rassembler les écrits polémiques qu’il avait, depuis deux ou 
trois ans, consacrés aux affaires allemandes et d’en faire 


. passer des exemplaires en Allemagne?. Il est permis de pen- 


ser que le concours de Sleidan ne lui fit pas défaut. D'autre 


. part, ét nous aurons à revenir sur ce point lorsque nous par- 


lerons de Sleidan historien, Langey travaillait alors à, la pré- 
paration de ses Ogdoades; il dépouillait,en vuede son histoire, 
les documents officiels que lui fournissaient le roi et les prin- 
cipaux personnages de la cour. La vocation de Sleidan pour 
l'histoire dut, sinon s’éveiller, du moins se fortifier à la fré- 


. M'.de Säinet-Ayl où à Strasbourg chez Sturmius [Jacob]. d’huy en douze 


jours. » Les mots soulignés sont chiffrés dans le texte. — Sur le Cleberg 


.dont:il est ici question, cf. le Bulletin, 1890, p.260 et sqq. 


4. Frossardi, nobilissimi Scriptoris Gallici, Historiarum opus omne, 
lamprimum et breviter collectum et latino sermone redditum. Parisiis, ex 
officina Simonis Colinæi, 1537. — En tête : ad reverendissimum in Christo 
Patrem ac Dominum D. Ioannem Bellaium, Episcopum Parisiensem et S. 
Rom. Eccles. Cardinalem. in historiam Frossardi, Ioannis Sleidani præfatio. 

2. Exemplaria literarum quibus et christianissimus Galliarum rex Fran- 
cicsus ab adversariorum maledictis defenditur et controversiarum causæ, ex 
quibus bella hodie inter ipsum et Carolum quintum imperatorem emerse- 
runt, explicantur. Parisiis ex officina Rob. Stephani MDXXXVII, cum pri- 
vilegio Regis (daté du 7 août 1537). 
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quentation de Guillaume du Bellay et dans les entretiens 
qu’il eut avec le futur gouverneur du Piémont. Baumgarten 
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a déjà remarqué! avec une grande justesse, les analogies de 
la préface dont Sleidan a fait précéder son abrègé de Frois- 


1. H. BaumGarTEn, Ueber Sleidans Leben, etc., 54-55. 
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sard, avec le Prologue que Langey devait mettre en tête de 
son histoire : ce sont les mêmes idées, la même conception 
de l’histoire et de son but. IlLest vrai que la suite de l'ouvrage 
répond médiocrement aux théories exposées dans la préface, 
preuve que Sleidan se faisait ici l’écho d'opinions qui ne lui 
étaient pas personnelles et dont il ne s'était pas encore par- 
faitement pénétré. 

Aussi bien n’était-ce pas pour composer des ouvrages 
d'histoire, mais pour correspondre avec les Allemands que 
Sleidan était entré au service du cardinal du Bellay. Nous le 
trouvons en cette qualité, dans l’automne de 1537, à Lyon, 
où Jean du Bellay avait suivi le roi désireux de pousser acti- 
vement la guerre en Piémont, contre le duc de Savoie. Les 
archives de Marbourg (Hesse) conservent un rapport envoyé 
de Lyon et daté du 9 octobre {. Ce document est entièrement 
chiffré (avec déchiffrement interlinéaire), sauf un post-scrip- 
tum de la main de Sleidan, et il est adressé à un serviteur du 
landgrave de Hesse, peut-être le docteur Walter. Sleidan 
commence par assurer son correspondant de la satisfaction 
du roi pour ses services et pour la bonne volonté de son 
maitre, le landgrave de Hesse, Philippe. Puis il lui expose 
l’état des affaires de France, la campagne du Piémont, en 
insistant surtout sur l’insubordination des lansquenels ame- 
nés par Christophe de Wuürtemberg et ses funestes consé- 
quences sur le cours de la guerre; le roi qui sort à peine 
d’une grave maladie s’est mis en route vers l'Italie, envoyant 
devant lui son fils ainé Henri et Montmorency avec des forces 
imposantes pour reprendre les places perdues. Enfin il ter- 
mine en exprimant la profonde joie que François I°r a éprou- 
vée lorsqu'on lui a annoncé la retraite du Turc, et parmi les 
nombreuses causes de cette joie, il indique la principale : 
se dirigeant sur l'Italie au moment où le Turc se retire, le roi 
espère n'être pas accusé d’avoir associé ses efforts avec 
ceux de l’infidèle; c’est même, ajoute Sleidan, pour ne pas 
prêter le flanc à cette calomnie que François Ie" a tant tardé 

1. Ce document signalé par H. BAUMGaRTEN, Ueber Sleidans Leben, etc. 


53, se trouve à Marbourg au Sfaatsarchiv, Historisch-politisch Akten, 
abtheilung Frankreich, où nous en avons fait prendre copie. 


ÉTUDES HISTORIQUES 231 


à intervenir : prière d’en informer tous les amis et de conti- 
nuer à faire bon service. 

C'est sans doute au nom de Jean du Bellay que Sleidan 
envoyait ce rapport au serviteur du landgrave, car Langey 
étail à ce moment avec l’armée dans les Alpes. Après s’être 
distingué au ravitaillement de Turin et à la prise de Monca- 
lieri, Guillaume du Bellay fut nommé au début de décembre 
gouverneur de Turin; il occupa ce poste sans interruption 
jusqu’en novembre 1538. Il ne put, pendant ce laps de temps, 
suivre que de loin les affaires allemandes dont il se déchargea 
presque complètement sur son frère, quitte à lui donner des 
conseils et à le fournir de renseignements à l’occasion. Jean du 
Bellay se substituait donc entièrement à Langey et, du même 
coup, le rôle de Sleidan devenait des plus importants. 

Nous avons été assez heureux pour trouver deux lettres 
de l’année 1538 qui nous éclairent sur l'attitude du cardinal 
et les services de Sleidan?. Indépendamment des détails cu- 
rieux qu’elles contiennent, elles présentent un intérêt d’au- 


tant plus vif qu’elles sont les seules dont nous ayons connais- 


sance pour la période antérieure à 1540. Elles comblent 


1. Pergrata fuerunt Regi quæ ab hero tuo per ejus puerum allata sunt, 
etenim magis ac magis ostendunt quantum sit studium ipsius in Regis 
commoda quantoque eum et amore et observantia prosequatur. Id qui- 
dem certe de mutua regis voluntate recipere potes, non frustra omnibus 
officis constaturam... Ita habeto Regi fuisse longe oplatissimum ut, quod 
jam fecisse nuntiatur, susceptam expeditionem abiiceret Turca. Id enim 
ut cuperet cum multæ eum adducebant causæ, tum ea in primis quod 
si eodem tempore Italiam invaderet, quo Turcæ armis divexarelur, ma- 
levolorum calumniæ daret locum veluti ambo eodem tempore de Italia 
diversis locis opprimenda cogitassent. Jam quis aliter rem [se] habere non 
videt ? Etenim quamdiu in Italia Turcæ visus est miles, domo se Rex 
continuit; eo recepto, mox in Italiam properavit. Itaque videris recte, el 
ex officio tuo facturus, hujus rei si communibus amicis fidem feceris, 
illosque Regi.. retinueris. — Voir B. N., fds Dupuy 496, f 8-9, un rap- 
port änonyme de même genre, adressé à Jean du Bellay, de Spire, le 
13 novembre 1537; en même temps que les sentiments des princes alle- 
mands, on y perçoit un écho des événements dont le Piémont avait été le 
théâtre d'août à octobre. 

2. Ces lettres se trouvent au volume 490 de la collection Dupuy; celle 
de Jean du Bellay à Sleidan au f* 138; celle de Sleidan au f° 10. Dans le 
même volume, f° 11, est une autre lettre de Sleidan à Jean du Bellay du 
10 novembre 1550, que H. Baumgarten n’a pas connue, et que nous publie- 
rons dans la suite de ce travail. 
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donc une lacune que Baumgarten, aux recherches de qui 
elles avaient échappé, avait amèrement déploré #. 

Au printemps de 1538, François 1°", après avoir signé la 
trève de Moncon avec Charles-Quint, accepta les proposi- 
tions du pape Paul IITet consentit à avoir avec lui une en- 
trevue d’où pourrait sortir la paix dont la chrétienté avait 
besoin pour arrêter les progrès du Sultan. L'entrevue devait 
avoir lieu à Nice ; le cardinal du Bellay suivit la cour à tra- 
vers les provinces du sud-est. Il avait laissé à Paris Sleidan 
qui le tenait au courant de ce qui se passait en Allemagne et 
lui réexpédiait ce qu’il recevait de ses amis de Strasbourg. 
C'est à la suite d’un envoi de ce genre que Jean du Bellay 
écrivit à Sleidan la lettre qu'on va lire, d'Avignon, le 15 mai 
1538. 


Jean du Bellay à Jean Sleidan. 


Monsieur Sleidanus, j'ay veu tant ce que mavez escript que ce que 
ma escript Sturmius?. Quant à vostre affaire, je mande à la Mon- 
nerye quil ayt à y donner ordre de maniere que vous nen puissiez 
estre en paine, quant à ce qu’escript Sturmius et les cayersÿ impri- 


1. H. BAUMGARTEN, Ueber Sleidans Leben, etc., 56; — Sleidans Briefwe- 
chsel, xir1-XIv. 

2. Jean Sturm, qui était parti de Paris le 30 décembre 1536 et arrivé à 
Strasbourg le 4 janvier 1537; il fut chargé d'enseigner la rhétorique et la 
dialectique au gymnase de cette ville. 

3. Le pape Paul III, désireux d’arriver à la pacification religieuse, avait 
réuni une commission de cardinaux et d’autres prélats, chargés de don- 
ner leur avis sur les moyens de réformer l'Église. Ces cardinaux, parmi 
lesquels Sadolet, Contarini, Reginald Pole, Aleandre, etc., relevèrent un 
certain nombre d'abus dans l'institution des ministres du culte, dans le 
gouvernement de l'Église, dans la distribution des grâces qui émanent 
du Saint-Siège; ils n'épargnèrent pas les critiques et firent de Rome, de la 
dissolution des mœurs qui y régnait et dont les princes de l’Église 
n'étaient pas exempts, un tableau chargé des plus sombres couleurs. 
Comme remèdes à ces abus, ils proposaient la restauration d’une disci- 
pline plus stricte, des règlements plus étroits pour l’ordination des clercs, 
des prêtres, la collation des bénéfices, une surveillance plus attentive, et 
la proscription des doctrines « impies » enseignées dans les écoles, par- 
ticulièrement celles d'Italie. C’est à ces avis réunis dans un opuscule inti- 
tulé : Consilium delectorum cardinalium et aliorum Prælatorum de emen- 
danda Ecclesia, que Jean Sturm, sur les conseils de Bucer, répondit par 
sa brochure : Epistola Joannis Sturmi, De eadem re (la réforme de l'Église} 
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mez quil ma envoyez, ilz me plaisent merveilleusement et [à] 
daullres aussi de ceste compagnye qui sont grans et telz que bien 
il peult penser, sinon quilz eussent trouvé bon que ledit Sturmius 
eust ung peu plus tempere son stile combien qu'il ne se soyt monstre 
immodeste, mais encores eussent ilz voulu quil leust esté davan- 
taige, mesmement quil ne feust venu à particulièrement noter les 
personnes et avec ce quant il est venu traicter la matière subgecte 
qu’il eustung peu plus sobrement parlé sans offenser que le moins quil 
eust peu les oreilles qui sont desja occupées d’opinions contraires, 
car ce faisant il eust beaucoup myeulx esté receu aux lieux où il 
veult prouffiter, au grant contentement des bons et confusion des 


ad Cardinales cæterosque viros ad eam consultationem delectos. La lettre est 
datée du 3° jour des nones d'avril; elle fut imprimée par Craton Mylius à 
Strasbourg, en une plaquette qui renferme aussi l’avis des cardinaux. Par 
l’intermédiaire de Sleidan, Sturm la fit parvenir à J. du Bellay, qui nous 
donne ici son avis. Prenant acte des aveux des cardinaux, il commence par 
montrer sur quels points il est d'accord avec ses adversaires. Puis il s'étonne 
de ne rien trouver au sujet de la doctrine, ce qui était pourtant l’objet le 
plus important ; il reproche aux prélats de négliger l'essentiel pour ne 
s'occuper que de l'accessoire, et les prenant à partie : € Vel vobis odiosa 
est veritas, ideoque dissimulastis, vel melu non protulistis eamque per 
-ministros obducitis, vel nihil de illa cogitastis... » Sadolet surtout était 
vivement attaqué. € Tu, Sadolete, in Dialogis tuis, mulla de nobis falso 
dicis et nisi te ignoratione magis et vana persuasione quam judicio fecisse 
cogitaremus, non video quomodo viris bonis factum tuum excusare pos- 
sis. » Jean du Bellay, qui entretenait avec Sadolet des relations d’amitié, 
avait sans doute en vue ces passages lorsqu'il regrettait que Sturm 
n’eût pas un peu plus « tempéré » son style. Comme conclusion à sa 
lettre, Sturm proposait de réunir, avant la convocation d’un concile libre 
et vraiment chrétien, une sorte de synode préparatoire, officieux, auquel 
assisteraient des hommes sages de tous les partis, laïques et ecclésias- 
tiques ; on y délibérerait sur la réforme de l'Église universelle et sur le 
rétablissement de la paix. On reconnaît là les traits généraux du projet 
mis en avant en 1534 et 1535 par Melanchthon, par Hédion, par Bucer. Jean 
Sturm poursuivait en 1538 à Strasbourg, comme il l'avait fait en 1535 à 
Paris, la conciliation des Églises. Sa lettre donna lieu à toute une polé- 
mique; les protestations et les réfutations se multiplièrent en 1538 et 1539. 
Sadolet, notamment, ne laissa pas sans réponse les attaques de Sturm. 
Sturm eut communication par Jean du Bellay de la lettre de Sadolet; il 
y répondit à son tour; il avoua avoir été un peu vif; mais cette vivacité 
trouvait son excuse dans le chagrin de n'avoir trouvé dans le mémoire 
des cardinaux aucun avis sur les moyens de communiquer l'Évangile au 
peuple. On trouvera ces lettres dans la brochure intitulée : Epistolæ de 
dissidiis religionis, Jacobi Sadoleti Cardinalis; Jacobi Omphalii assessoris 
imperatorii, Joannis Sturmii. Impressum Argentorati apud Cratonem My- 
lium. Anno MDXXXIX. 
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aultres. Par ainsi je suys dadvis que s’il peult venir à ceste modéra- 
tion qu'il y vienne et il cognoistra que cela servira beaucoup à la 
matière. Je vous prye le luy mander et l’advertir que désormais, 
quant il mescripra, il vous adresse ses lettres et sans superscription, 
mais seulement avec quelque signe par lequel puyssiez cognoistre 
lesdictes lettres s'adresser à moy. En cas pareil je vous advertiray 
de ce que je vouldray que vous luy escripviez en mon nom, mais en 
lieu dicelluy luy mectre une marque en chiffre sans y mectre expres- 
sement mondict nom. Je ditz ce que dessus de peur que lectres 
soyent interceptez. Advertissez le aussi que le Roy va en Prouvence 
afin que tout le monde, persuadé de son ennemy, n’aille cryant 
quil est cause des troubles de la chrestienté et quil ne veult entendre 
à la paix, laquelle paix, le pape qui est depuys cinq ou six jours 
auprès de l’empereur dict vouloir faire et estre moyen entre le roy et 
luy. Mais je y voy bien peu d'espérance, et quant elle se feroyt, le 
roy ne fera riens au préjudice des gens de bien ne de ses amys. 
Quant à l'affaire de Sturmius, mandez luÿ que je trouve bon qu'il 
ayt accepté la condition quiluy a esté proposée?. Le roy le a trouvé 
bon aussi, espérant qu’estant là, il pourra beaucoup prouffiter et à 
fin quil ayt meilleur moyen de s’entretenir, je luy feray tenir cin- 


quante ecusz de pension, en actendant qu’on luy puisse myeulx 


faire. Et adieu. 


D’Avignon, le XV° may M. Ve XXXVIII [Dupuy 490, 138]. 


Le grand point était de tranquilliser les Allemands sur le 
caractère et la portée de l’entrevue qui allait avoir lieu à 
Nice. Le rapprochement entre Charles-Quint et François I° 
s’accentuait de plus en plus. Contre qui pouvait-il être dirigé, 
sinon contre le Turc et contre les Protestants d’Aliemagne ? 
Les membres de la ligue de Smalkalde, réunis à Brunswick 
en mars-avril 1538, avaient imploré François I‘ de ne pas 
seconder l'Empereur dans ses efforts pour amener la con- 
vocation d'un concile. Le roi de France jugea bon pour 
calmer les esprits d'envoyer un agent spécial en Allemagne. 


1. Cf. dans BaAumGartTEen, Sleidans Briefwechsel, lettres du 2 janvier 


1540, p. 12; du 3 nov. 1540, p. 22. 
2. La réforme du collèce de Strasbourg et le rectorat. 
3, CI. H. BaumGarren, Geschichte Karls V, III,3%5, et sqq, et en général 


pour la politique allemande durant ces années 1538 et 1539, les trois der- 
niers chapitres de ce volume, 
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Dans les premiers jours de juin, Barnabé d'Urre, sieur de la 
Fosse‘, partit de Villeneuve. Il avait charge d’assurer les 
protestants allemands, villes et princes, de ses bonnes dispo- 
sitions. Jamais le roi de France ne se laisserait aller à con- 
clure paix ni trêve préjudiciables aux intérêts de ses bons 
amis d’outre-Rhin. La Fosse arriva à Strasbourg à la fin du 
mois de juin; il remplit sa mission du mieux qu’il put; mais, 
sous prétexte que le pays était troublé et que les routes 
n'étaient pas sûres, il ne s’aventura ni vers le landgrave de 
Hesse ni vers le duc de Saxe, pour qui François I°' lui avait 
donné des lettres de créance*. Il se contenta d’expédier ses 
lettres aux princes, puis sans attendre la réponse, après 
avoir donné à Ulrich Chélius commission de lui faire parvenir 
sa correspondance, il rentra en France au milieu de juillet. 

Dans leurs réponses Strasbourg et le landgrave de Hesse 
se montrèrent satisfaits et remercièrent le roi. En réalité la 
mission de la Fosse ne les avait nullement rassurés. L’an- 


1. Ce Barnabé d'Urre ou de Voré, s' de la Fosse était un parent de 
Guillaume du Bellay, probablement son cousin. Langey l’avait emmené 
avec lui en Allemagne lors de sa mission à Augsbourg (1533-1534) ; il lui 
avait fait apprendre l’allemand et l'avait utilisé dans diverses missions, en 
1535 notamment : c’est le s' de la Fosse qui avait porté à Melanchthon 
l'invitation du roi. En 1536, nous le trouvons de nouveau en Allemagne. 
Langey le laisse à Tubingue où il complète ses études en même temps 
qu’il renseigne son cousin sur ce qui se passe en Allemagne. Il est dans 
cette ville le protecteur de Guillaume Bigot qui en parle dans la préface 
de son Somnium, dédié à Guillaume du Bellay. On trouve dans les 
ACquits sur l’'Épargne diverses mentions de Barnabé d’Urre se rapportant 
à différents voyages en Allemagne : « A Barnabé d’Urre, dit la Fosse, 
sur les voyages qu'il a faictz et fera en Allemaigne et autres despences 
oultre Il° escuz sol, qu’il a cy-devant reçuz, la somme de VIx* escuz 
sol. » Arcx. Nar. J 9611118 [1536 ?] ; — A Barnabé d’Urre, s' de la Fosse, 
pour ung voiage en diligence de Molins en Almaigne devers aucuns 
princes et seigneurs dud. pays leur porter lettres de créance dont led. 
s' ne veult estre faicte aucune mention et pour son retour devers le Roy 
luy en apporter responce, 11° escuz, id. J 9611121 [début de 1538]; — A 
Barnabé de Vore, s' de la Fosse pour aller en poste dud. Villeneufve [près 
de Nice] en Allemaigne IIII° L I. t. [juin 1538], id. J 9621:39, 

2. Voir dans O. WinckELMANN, Politische Korrespondenz der Stadt 
Strassburg im Zeitalter der Reformation, Il, 505, lettre du conseil de 
Strasbourg à Ulm, 27 juin, annonçant l’arrivée de la Fosse; 506, la réponse 
du conseil à François I, 14* juillet; 507, le landgrave au conseil de 
Strasbourg, 21 juillet. 
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nonce de l’entrevue d’Aiguesmortles, après la conclusion de 
la trêve de Nice, vint accroître encore leurs alarmes. Les 
protestants se sentaient abandonnés de leur protecteur tra- 
ditionnel au moment même où les catholiques devenaient 
agressifs. Les ducs de Bavière venaient de conclure à Nu- 
remberg l'Union chrétienne (10-12 juin 1538) : c'était une 
ligue défensive destinée à protéger la foi catholique et à 
entraver les progrès des nouvelles doctrines. Malgré son 
caractère défensif, il était clair que la nouvelle ligue, dirigée 
qu’elle élait par les ducs de Bavière dont c'était l'intérêt de 
bouleverser l'Allemagne, serait un instrument de guerre. En 
septembre l'électeur de Saxe prévoit que la lutte éclatera 
au printemps prochain. De tous côtés on s’arme, on lève des 
troupes, on fait des préparatifs. L'Allemagne se divise en 
deux camps prêts à fondre l’un contre l’autre. C’est ce que 
Sleidan, d’après les nouvelles reçues de Germanie, écrit à 
Jean du Bellay dans la leitre qui suit : 


Jean Sleidan à Monseigneur le cardinal du Bellay. 


Le courrier qui n'a apporté cette lettre de Sturm, très honoré 
prélat, devait aller lui-même à la cour, car il portail aussi une 
lettre à la reine de Navarre. Mais ayant appris que le Roi se reli- 
rerait bientôt dans les environs d'ici, il a préféré attendre, pour 
cette raison d'abord et puis parce qu’il avait affaire dans le voisi- 
nage. Slurm a été placé à la tête de l'administration du gymnase 
de Strasbourg et enseigne à la grande satisfaction de la ville, du 


Jean Sleidan à Monseigneur le cardinal du Bellay. 


Qui has a Sturmio attulit, Reverendiss. praesul, ipse venturus 
erat in aulam (habet enim lileras et ad Reginam Navarræ). Sed 
quoniam intellexit futurum ut Rex in viciniam huc se recipiat, 
maluit differre {um propter hoc ipsum, lum quod in vicino agro 
pegotium habeat. Slurmius administrationi Scholæ præfectus est 
Argentinæ, et docet magna cum gratia tum civium et senatus tum 


1. Jean Sturn avait été nommé recteur en juin 1538. Cf. Ch. Schmidt, 
La vie et les travaux de J. Sturm, ch. 1v : la fondation du gymnase de 
Strasbourg. 
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conseil et de la jeunesse, Et les étrangers qui viennent de là-bas esti- 
ment que dans quelques années cette école sera la plus florissante 
de toute l'Allemagne. Car on a constitué aux professeurs des traite- 
ments convenables et le conseil, par sa libéralité, encourage les 
jeunes gens à compléter leurs études et montre la plus grande sol- 
licitude pour les étudiants pauvres. La cour de Spire a mis au ban 
de l’Empire une place récemment passée au luthéranisme !. Il est à 
croire que cette mesure ne fera qu’exciter plus vivement l’autre 
parti. : 

Dans une ville de Germanie sur les bords du Rhin, qu'on appelle 
Wesel, dernièrement se sont réunis un certain nombre de princes, 
qu’on dit alliés au duc de Clèves *, Dans cette réunion le duc de 
Clèves a déclaré qu’il gardait le duché de Gueldre comme son 
patrimoine par droit de succession. Les Luthériens (ceux qui s’ap- 
pellent protestants) se sont assemblés ce mois-ci à Francfort pour 
délibérer de leurs affaires. On raconte que leur nombre grossit 
chaque jour d’une manière étonnante et toute la Germanie semble 
partagée en deux partis : les papistes et les protestants. Des deux 


vero juventutis. Et qui illinc veniunt existimant futurum ut post 
‘aliquot annos ea schola præ cæteris in Germania valde floreat. 
Nam et honesta stipendia sunt lectoribus constituta, et ipsa juven- 
tus liberalitate senatus invitatur ad complectenda studia et paupe- 
rum habetur summa ratio. Senatus Spirensis excommunicavit quod- 
dam oppidum nuper factum lutheranum. Credibile est, hoc ipsum 
vehementius incitare posse alteram partem. 

In quodam oppido Germaniæ ad Rhenum posito (Vesaliam 
vocant) nuper convenerunt aliquot principes, qui cum duce Clivensi 
dicuntur esse confederati. In eo conventu Clivensis exposuit se duca- 
tum Gueldriæ retinere, jure successionis tanquam patrimonium et 
rem hereditario jure ad se pertinentem. Lutherani (qui se vocant 
protestantes) per hunc mensem convenerunt Francofurdii consul- 
‘tantes de rebus suis. Eorum numerus dicitur quotidie mirabiliter 
crescere et videtur omnino Germania scindi in duas partes, pon- 


4. La ville de Minden. Cf. O. WinckEeLManN, Politische Korrespondenz 
der Stadt Strassburg im Zeitalter der Reformation, I], 523. 

2. Charles d'Egmont, duc de Gueldre, était mort le 30 juin 1538; il avait 
choisi comme successeur le duc Guillaume, fils et héritier du duc Jean 
.de Clèves et Juliers. D'autre part, le duc Antoine de Lorraine, neveu de 
Charles d'Egmont, élevait des prétentions sur la Gueldre. Cf. O. Wixc- 
KELMANN, Op. cit, II, 516. 
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côtés, on se prépare, on signe des alliances, de partout on rassemble 
des forces. Le comte palatin Frédéric ! (qui a épousé la seconde 
fille de Christian, le roi de Danemark prisonnier) s’est déjà mis en 
chemin pour venir trouver le Roi et pour s’en aller ensuite, dit-on, 
en Espagne. 

Que le Dieu tout-puissant conserve longtemps saine et sauve 
Votre Excellence pour le bien de la République chrétienne, Paris, 
27 octobre 1538. 

De votre excellence le très dévoué serviteur. 

JEAN SLEIDAN. 


Il ya trois semaines j'ai envoyé à V. Exc. une lettre de Sturm 
qui doit, je pense, vous être déjà parvenue. 


tificios et protestantes. Utrinque consultatur, utrinque coeunt federa 
et firmantur hinc inde vires. Federicus comes palatinus (qui alte- 
ram Christierni Daniæ regis captivi filiam uxorem habet), jam est 
in itinere venturus ad Regem, ac deinde in Hispaniam, ut fertur, 
profecturus. 

Cels. tuam Deus Opt. Max. ad Reip. christianæ utilitatem diu 
servet incolumem. Dat. Lutetiæ, 27 octob. 1538. Cels. tuæ devo- 
tissimus. 

JOAN. SLEIDANUS. 

Ante tres hebdomadas misi etiam literas Sturmii ad Cels. tuam 
quos opinor jam pridem esse redditas. [Dupuy 490, f. 10]. 


Malgré tous ces préparatifs belliqueux et les motifs de 
conflit, la guerre n’éclata pas. Charles-Quint ratifia l'Union 
chrétienne et lui fournit même quelques subsides, mais il ne 
voulut pas aller plus loin. Il refusa d'écouter les exhortations 
des ducs de Bavière : les démarches de Bonnacurse Gryn 
envoyé par ceux-ci à Tolède furent sans résultat. Charles- 
Quint ne tenait nullement à rompre avec les protestants 
d'Allemagne. Il manquait d'argent. Toutes ses pensées d’ail- 
leurs étaient tournées vers une croisade contre le Turc, dont 
la puissance était plus que jamais menaçante dans la Médi- 


1. Voir sur ce prince, l’objet de son voyage et son passage à Stras- 
bourg, la lettre de Jacob Slurm à Philippe de Hesse, de Strasbourg, 
11 octobre dans O. WiNCkELMANN, op. cit., II, 519 et sqq- 


ÉTUDES HISTORIQUES 239 


terranée. Il avait besoin de la paix de la chrétienté. Aussi 
avait-il donné à l’archevèque de Lund, son représentant 
auprès des protestants, des instructions propres à les satis- 
faire. Après des pourparlers laborieux, une trêve de quinze 
mois fut signée à Francfort, le 19 avril 1539; pendant ce 
temps, les procès en cours devant la chambre impériale 
étaient suspendus. Au mois d'août des délégués des 
membres du Saint-Empire se réuniraient à Nuremberg 
pour désigner des théologiens et des laïques chargés de 
s'entendre sur les moyens d’arriver à la pacification reli- 
gieuse. L'idée de Bucer et de Jean Sturm recevait ainsi 
dans l’acte de Francfort une sorte de consécration officielle. 

Dans celte œuvre de pacification religieuse en Allemagne, 
Charles-Quint croyait pouvoir compter sur le roi de France. 
De plus en plus François I‘ se rapprochait de l'Empereur. 
Le 1°" février 1539, il sembla même que toutes les difficultés 
fussent aplanies ‘. La question du Milanais, pivot de la poli- 
tique française depuis 1515, parut résolue par le mariage du 
duc d'Orléans, second fils du roi, avec la fille ou la nièce de 
l'Empereur. Le parti qui, à la cour de France, préconisait 
l'alliance espagnole, Montmorency, le connétable, Poyet, le 
chancelier, triomphaient. Ils étaient prêts à détourner le roi 
de toute autre alliance, Angleterre ou Allemagne. Ils 
offraient à Charles-Quint le concours des agents français 
pour ramener les hérétiques allemands. L'Empereur devait 
exploiter ces offres d'action commune pour montrer aux 
dissidenis religieux combien le roi de France était dévoué 
à ses intérêts et leur inspirer ainsi une crainte salutaire de 
sa puissance ?. 

Tous les conseillers de François I°' ne partageaient pas la 
confiance de Montmorency dans les avantages d’un rappro- 
chement intime avec Charles-Quint. Ni Jean du Bellay, ni 
son frère Langey, revenu de Turin à la cour, en congé pour 
rétablir sa santé, ne se laissaient prendre à l'attitude équi- 
voque des Espagnols. Ils craignaient que l’on ne sacrifiat 

1. Cf. Decrue. Anne de Montmorency … à la cour de Francois I*, 364-365. 


2, ARCHIVES NATIONALES, K 1484, n° 113. L'empereur Charles-Quint à 
l'évêque de Tarbes et à l’élu d’Avranches, de Tolède le 18 mars 1539. 
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tous nos alliés anciens à cet espoir d'alliance nouvelle et 
qu'après, la France ne se trouvât isolée en face de l'Empereur 
tout-puissant. Ils déploraient surtout les rigueurs que lon 
déployait contre les hérétiques en France, l'édit général 
contre les luthériens du 24 juin 1539 venant après celui du 
16 décembre 1538, et ils voyaient avec peine la funeste 
répercussion de ces mesures en Allemagne *. 

Les frères du-Bellay avaient fait tout leur possible pour 
calmer les angoisses de leurs amis d'Allemagne. Ils avaient 
profité du passage d’Ulrich Chélius, au retour d’une mission 
en Espagne, pour instruire Strasbourg et par Strasbourg les 
autres puissances protestantes, du peu de solidité du rap- 
prochement franco-impérial ?. Langey avait retenu Chélius 
plusieurs jours à Paris, il lui avait fait part des nouvelles frai- 
chement apportées d'Espagne par l’élu d’Avranches, Chris- 
tophe de Syresmes. Et certes les avis de Langey élaient d’un 
grand poids auprès des Allemands. On n'avait pas oublié le 
négociateur des projets de concorde. Au milieu de 1539 
même, Bucer proposait au landgrave qu’il priât François I°* 
d'envoyer Langey à ce synode oflicieux qui devait, aux termes 
de la trêve de Francfort, poser les bases de la paix reli- 
gieusce*. Le projet de Bucer n'eut pas de suite ; car ce 
synode fut différé et, sur ces entrefaites, Langey rétabli dut 


1. Édit contre les luthériens adressé de Paris au Parlement de Toulouse 
le 16 décembre 1538 et enregistré à ce Parlement le 1° avril 1539, dans 
le Pulletin, XXXVIII (1889), 70-74; — Édit général contre les luthériens 
du 24 juin 1539, Zbid., 238-243. Voir dans O. WiNCKELMANN, op. cit., II, 
626-630, les démarches du conseil de Strasbourg pour envoyer à 
François l* une ambassade en faveur des religionnaires persécutés. 

2. Ulrich Chélius fut envoyé de Strasbourg en Espagne au début de 
1539, nous ne savons dans quel but. Voir dans O. WINCKELMANN, op. cit., 
IT, 540, 541, 557, trois lettres de Chélius adressées de Lyon, Narbonne, 
Tolède. Chélius à son retour arriva à Paris le 30 mars. Voir Zbid., 583-584, 
604-606, deux lettres datées de Paris (fin mars-avril), dans lesquelles il 
raconte, au conseil de Strasbourg, ses entretiens avec Langey. 

3. Len, Briefwechsel landgraf Philipps des Grossmüthigen von Hessen 
mit Bucer, 1,80-82, Bucer au landgrave, de Strasbourg 7 juin 1539; id., 
93 (lettre du 7 juillet); id., 97, lettre du 2 août. — Lenz suppose que c’est 
Sleidan qui a mis en avant le nom de Langey. Il se peut; mais les sou- 
venirs des relations nouées entre le théologien et le diplomate en 1534- 
1535, pour un objet identique, suffit à expliquer la proposition de Bucer. 
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repartir pour l'Italie où il allait exercer les fonctions de gou- 
verneur général par intérim du Piémont. Et cependant l'ac- 
cord entre François I°*.et l'Empereur s’affichait de plus en 
plus. À la fin de 1539, Charles-Quint, pour se rendre aux 
Pays-Bas, accepta de passer par la France; cette fois, c'était, 
semble-t-il, l'alliance officielle, solide, définitive. 

Les protestants d'Allemagne avaient, on le comprend, un 
intérêt considérable à être exactement renseignés sur ce qui 
se passait en France, autour de François [I** et de Charles- 
Quint. Ce fut précisément le rôle de Sleidan de les tenir au 
courant. Bien placé pour savoir, par suite de ses relations 
avec le cardinal du Bellay, il adressait ses lettres, de véri- 
tables rapports, à ses amis Sturm ou Chélius, ou au conseil 
de Strasbourg, qui ensuite les faisaient connaître aux autres 
puissances protestantes. Il multipliait les affirmations rassu- 
rantes, prodiguait les conseils, indiquait de quelle façon il 
fallait écrire, affecter la plus grande confiance dans le roi et 
dans ses ministres!. Il est hors de doute que la correspon- 
dance de Sleidan contribua pour une large part à conserver 
au roi de France des alliés qu’un moment d’affolement 
aurait pu lui faire perdre. Ce faisant, il se réclamait du nom 
du cardinal du Bellay : c'était la politique de celui-ci qu’il 
servait. Car le cardinal, sous l'éclat de la pompe officielle 
et sous l'affectation des démonstrations d'amitié, avait vu la 
fragilité de Paccord entre les deux princes et la vanité des 
espérances du roi. Un jour viendrait, bientôt peut-être, où le 
roi aurait de nouveau besoin contre Charles-Quint de ses 
anciens alliés, en particulier des protestants d'Allemagne. 
François 1°" serait alors heureux de les retrouver à sa dispo- 
sition fidèles. Ce moment arriva, plutôt encore qu'on ne 
l'aurait supposé. Dès le printemps de 1540, François I°' 
comprit que l'Empereur l'avait joué. Sans rompre cependant 
avec lui, il se tourna de nouveau vers les Allemands. 

Alors commence dans la vie de Sleidan une période nou- 
velle. Jusqu'ici, depuis 1536, son rôle a été celui d’un agent 


4. Cf. O. WinckELMANN, 0p. cit., Il, 656, Jacob Sturm au conseil de 
Strasbourg, 3 décembre 1539; H. BaumGarteN, Sleidans Briefwechsel, 
5-6, et la lettre de Sleidan du 2 janvier 1540, 11-13. 
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de transmission entre les du Bellay et les protestants d’Alle- 
magne. Il reçoit et centralise les renseignements qui lui 
viennent d’au delà du Rhin, et, comme il y aurait quelque 
irrégularité, quelque danger aussi, à ce qu’un cardinal de 
l'Église romaine, ministre de François I°', correspondit 
familièrement avec des hérétiques, sans en avoir été officiel- 
lement chargé, Sleidan sert d’intermédiaire et, si je puis 
dire, de truchement : c’est un secrétaire du cardinal pour la 
correspondance d'Allemagne. A partir de 1540, et au moins 
pendant deux ans, il va jouer un rôle plus actif : nous le 
verrons chargé de missions secrètes ou officielles. Le champ 
deson action s’élargit en même temps ques’enrichit son expé- 
rience, au cours d'évènements dont il avait déjà l’intention 
d'écrire quelque jour l’histoire. 


V.-L. BourRiLLy. 


Documents 


LES HUGUENOTS DE LAPARADE 
En 1572-1573 


Cent cinquante à cent soixante brûlés 


Laparade est un bourg du Lot-et-Garonne qui renferme 
encore aujourd’hui une Église protestante. Cette Église 
remonte, comme presque toutes celles de la même région 
(province ecclésiastique de la basse Guyenne et colloque du 
haut Agénois), au xvr° siècle. Voici un court document la con- 
cernant et mentionnant implicitement un de ces faits de guerre 
qui furent si nombreux à cette époque troublée, et qui souvent 
furent désastreux pour les groupes huguenots. Ce texte est 
une déposition reçue au cours d’une informationrelative à une 
dette, laquelle information, faite à Clairac devant « Jehan Pla- 
nys, lieutenant de juge ordinaire ez cours de Clerac et Lapa- 
rade », appartient aujourd’hui à M. Barthélemy Bertrand, 
géomètre à Laparade, qui nous l’a communiquée. Devant 
M° J. Planys déposent, entre autres, le 11 juillet 1581, « Guil- 
lem del Maures, habitant de Laparade, âgé de 35 ans » et 
« maître Jehan Fou, notaire royal et avocat en la court 
ordinaire de Laparade », pour expliquer la disparilion d'une 
quittance de 83 écus signée par un M. de Guarguas, économe 
de l’abbaye de Clairac, pour les sieurs Ribet et Rose à qui on 
la réclamait. Voici la partie de la première de ces deux dépo- 
sitions qui nous intéresse : 


« … Quelque temps après [la Toussaint 1572] { que y heust troubies 
en ce pays, certaines compaignies et entre autres la compaignie de 


1. La déposition de Jehan Fou dit après la Noël. 


Jr! 
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Monsieur la Bauguyon (sic) arrivons audict lieu de Laparade et 
les citoyens d’icelle qui estoyent de la religion prétandue réformée 
estans saisis de craincte se meirent dans une tourn du chasteau 
dudict Laparade pour la conservation de leurs personnes, où 
meirent aussi leurs pappiers et meubles, mesmes luy qui dépose, 
estans detenteurs de ladicte quictance faite par ledict de Guarguas 
(économe de l’abbaye de Clairac) auxd. Ribet et Rose, de ladicte 
somme de quatre vingtz troys escus et ung tiers; en partant, que 
ladicte compaignie voullust forcer ladicte tourn et que les habitans 
d’icelle résistarent, ceux de ladicte compaignie meirent le feu à 
icelle, où feurent bruslés et estouffés plus de huict vingtz personnes, 
ensemble tous les meubles et pappiers qui estoyent en ladicte tour 
et environ icelle?, au nombre desquelz y avoyt ung filz dud. Rose 
qui guardoyt ses meubles et pappiers. Ce dessus a dict savoyr pour 
l’avoyr veu et avoir esté présant, et des autres faictz a dict n’en rien 
savoir, deuement enquis. 

« Et, après sa déposition à luy leue, a dict contenir vérité et n'a 
signé par ce que ne sçaict escripre. » à 

La déposition de Jehan Fou est identique à celle de 
Guillem del Maures, sauf les deux variantes que nous avons 
marquées en notes. 

Elles constatent donc l’une et l’autre qu'à la fin de 1572 ou 
au commencement de 1573, grâce à une compagnie du maré- 
chal de la Vauguyon, de 140 à 160 huguenots trouvèrent la 
mort dans une tour du château de Laparade où ils s'étaient 
réfugiés et à laquelle les soldats catholiques mirent le feu. 


N..W; 


1. Il faut sans doute lire la Vauguyon. Il s'agit d’une campagne du 
maréchal de la Vauguyon qui ne semble pas avoir été signalée dans les 
mémoires du temps, 

2. Jehan Fou dit « ...où moureust sept ou huict vingtz hommes ou 
femmes dud. feu et fumée et les meubles y retirez perdus et bruslés ». 
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ÉGLISE DE GROUCY EN BASSE-NORMANDIE 


DÉMEMBREMENT DE THÈRE (1632-1649) 


Après l’édit de 1631,les protestants durent, par de pieuses 
fondations subvenir entièrement à l'entretien de leurs pas- 
teurs, de leurs pauvres, de leurs écoles et: de leurs temples. 

Il y avait là une dérogation aux stipulations de l’édit de 
Nantes : c'était, on le sait, le commencement des persécu- 
tions, qu'à la principale instigation des Jésuites, ils devaient 
endurer jusqu’à la révocation de cet Édit. 

La lecture des anciens contrats des notaires, et des 
vieux registres des insinuations de ces actes aux bailliages 
n’est pas sans intérêt : les Prolestants, toujours astreints, 
quand même, à payer la dime aux curés, tiennent cependant 
à leur culte, à leur foi. Ils mulliplient les fondations, et de 
nombreuses rentes sont constituées « pour aider à subvenir 
« à l'entretien des pasteurs, subvention des pauvres et écoles, 
« réparation du temple et autres affaires ». 

Il est même intéressant de constater la prospérité de 
l'Église prétendue réformée. Des démembrements se créent, 
et le hasard des recherches nous a fait rencontrer aux 
archives de la Manche! la preuve du fait que nous avançons. 

On sait qu'outre l'Église de Saint-Lô, on trouvait aux envi- 
rons de cette ville les Églises de Groucy®? et Cerisy-la-Salle. 

En 1636, le 27 février, devant Jean Dorée et Jean Germain, 
. tabellions pour le siège du Hommet*, Jean de Thère, sei- 
gneur du lieu, constituait sur la généralité de ses biens en 
faveur du général de l'Église prétendue réformée de Groucy, 
« assise en la parroisse de la Chapelle Enjuger », 40 I. t. de 
rente hypothèque. 

Peu après, Jean de Thère, après avoir été autorisé par les 


{. Série B, Saint-Lô supplément (série non inventoriée). 

2. Groucy était un hameau dépendant de la paroisse de la Chapelle 
Enjuger, commune de l’arr, de Saint-Lô, canton de Marigny. 

3. Baronnie et sergenterie du Hommet, 

4. Commune du Hommet d’Arthenay. 
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pasteurs et anciens des [glises prétendues réformées de la 
province de Normandie assemblées en synode à Rouen, le 
5 mai 1638 et jours suivants, s’obligeait par contrat du 
10 septembre de la même année à « racueillir.. une Églize 
au lieu de sa demeure ». À ces fins il s'engageait envers 
Charles Gires, avocat à Saint-Lô, procureur de l'Église de 
Groucy!, « de faire bastir [à Thère] et entretenir dûment à 
ses frais et despens un temple propre et commode pour 
racueillir et assembler lad. Églize ».. « et donner à lad. 
Églize un cymetière proche dudit temple ». — De Thère avait 
trois ans pour construire ce temple et le « rendre parfait; en 
« attendant lequel temps, lad. Églize s’assemblera en la 
« maison dud. sieur ». 

Nous avons vu que Jean de Thère avait donné le 27 février 
1636, 40 L. t. de rente à l’Église de Groucy. Par le contrat du 
10 septembre 1638, il ne se contentait pas de construire un 
temple et de donner un cimetière pour le démembrement de 
Thère, car il s’obligeait en outre à servir à l'Église de Groucy 
six vingt livres tournois (120 L.) de rente annuelle, y compris 
la rente de A0. précédemment donnée par lui; — c’est-à-dire 
qu’il constituait en même temps une nouvelle rente de 80 I. 

Il est certain que ce démembrement exista en fait, car, le 
11 novembre 1640, David et Abraham d’Arthenay « faisant 
. « profession de la R. P.R. en l’Églize de Thère et de Groucy » 
constituèrent une rente de 18 1. t. pour «l'entretien du minis- 
. tère ». — Il est même permis de supposer, d’après ce docu- 
. ment que Jean de Thère avait construit le temple de Thère 
avant l'expiration de la période de trois ans qu'il avait fixée. 

Puisque nous sommes amené à parler de l’Église de Groucy 
au sujet du démembrement de Thère, notons ici quelques 
donations faites de 1635 à 1642 : 


8 avril 1635. — Devant Jean Dorée et Jean Germain, tabellions 
pour la sergenterie du Hommet?, Jean Duboscq, « advocat, l’un 


1. Procuration passée devant les tabellions de Saint-Lô le 8 août pré- 
cédent. » 

2. Les titres du tabellionnage du Hommet sont actuellement déposés 
au rang des minutes de M° Seigneuret, notaire à Pont-Hébert. 
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des frères communs de l’Église réformée racueillie et assemblée 
par permission du Roy au lieu appelé Groucy, parroisse de la Cha- 
pelle Enjuger », donne « aux autres frères communs et corps de 
lad. église de Groucy 10 1.t. de rente » pour l'entretien du « mi- 
nistaire ». — Contrat insinué au Baillage de S! Lô le 12 mai 1635. 


27 février 1636. — Devant les mêmes tabellions — don de 40 I. t. 
de rente par Jean de Thère, sieur du lieu {, « au général de l’Église 
prétendue réformée de Groucy, assise en la parroisse de la Cha- 
pelle Enjuger » … « pour aider à subvenir à l’entretien d'un pas- 
teur, subvention des pauvres et écolles, réparation du temple et 
autres affaires ». — Contrat insinué au B. de St Lo le 10 avril 1636. 


7 octobre 1637. — Devant les mêmes tabellions, Gédéon Le Tré- 
sor, élu en l'élection de Carentan et S' Lô, donne 10 I. t. de rente 
« pour l'entretien d’un pasteur en l’Église prétendue réformée à 
Groucy, parr. de la Chapelle Enjuger », présent et acceptant : 
Jacob d’Arthenay, sieur de la Louverie, de la parroisse de Tri- 
behou?, faisant profession de la R. P. R. en lad. Église, — Contrat 
insinué au B. de S' Lô le 20 juin 1637. 


21 septembre 1637. — Devant Pierre Henry:et David Germain, 
tabellions pour la sergenterie du Hommet, Charles Gire, avocat, 
de la parroisse de la Chapelle, Pierre Le Trésor, fils de feu M° Da- 
vid, de Montreuil, Pierre, Abraham et Philippe Tanquerey, led. 
Philippe en son nom et comme tuteur de Mathieu Tanquerey, son 
fils, M° Pierre Doré, avocat, Judic Lecapellain, veuve de Jacques 
Baudry, en son nom et comme tutrice de ses enfants, de la par- 
roisse de Hébécrevon‘, donnent à l’Église réformée de Groucy «ra- 
cueillie » en lad. parr. de la Chapelle « pour ayder à l'entretien 
d’un pasteur » 33 1. t. de rente hypothèque. 


27 décembre 1637. — Devant les mêmes notaires, damoiselle Ma- 
rie de S' Clair, veuve de feu Cyprien Le Trésor, écuyer vivant s° du 
Boscq, faisant prof. de la R. P. R. en l’Église de Groucy, donne, 
« pour maintenir et entretenir l'exercice de lad. religion en lad. 
« Églize de Groucy », aux pasteurs et anciens de cette Église, 
14 1. t. de rente et une somme de 50 I. t. une fois payée. — Contrat 
insinué au B. de S' Lo le 20 février 1638. 


1. Le château de Thère appartient actuellement à M. le comte d'Osse- 
ville, conseiller général du canton de Saint-Jean-de-Daye, 
2, Canton de Saint-Jean-de-Daye (Manche). 


. 3. Montreuil, canton de Marigny (Manche). 
1. Hébécrevon, canton de Marigny (Manche). 
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Devant Pierre Germain, tabellion pour le siège et sergenterie 
du Hommet, en présence de Pierre Le Paulmier, tabellion royal au 
siège de Remilly, pris pour adjoint, Pierre et Jacques Le Trésor, 
sieurs de Mesnil Aubert et de Lacquinarderye et M° Jacob Le Tré- 
sor, de la parr. de « Montreuil », constituent 161. t. de rente « pour 
l'entretien d’un pasteur en l’Église P. R. de Groucy ». — Contrat 
insinué au B. de S' Lo le 26 février 1639. 


11 décembre 1638. — Devant Larose et Jean Girard, tabellions à 
S' Lô, Cyprien Le Trésor !, escuyer s° du Bosq, décédé le 15 juil- 
let 1636, faisant profession de la R. P. R. en l’Église de Groucy, 
parr. de la Chapelle en juger, ayant donné 300 1. (3 mars 1636) pour 
l'entretien d’un pasteur, Pierre Le Trésor, s' de Larthurie, con- 
stitue 21 1. de rente. — Contrat insinué au B. de St Lo le 26 février 
1639. 


11 novembre 1640. — Devant Jean Henry et David Germain, 
tabellions royaux pour la sergenterie du Hommet, Jacques Sohier, 
pasteur en l'Église réformée de Groucy, constitue pour l'entretien 
du ministre 42 1. t. de rente. — Contrat insinué au B. de St Lô le 
1% décembre 1640. 


3 juillet 1639. — Devant les mêmes, Jean Yvelin, écuyer, sieur de 
l'Yvelinière, de la parr. de Savigny ?, « vicomté de Coustances », 
‘donne « aux anciens êt pasteurs de l'Église réformée de Groucy » 
71.t. de rente hypothèque « pour les affaires de lad. Église ». — 
Contrat insinué au B. de S' Lô le 12 janvier 1641. 


3 juillet 1639. — Devant Jean Henry et David Germain, tabel- 
- lions au siège du Hommet, David et Abraham Dartenez (d’Arthe- 
nay), sieurs de Lisle et de la Rozière, de la parr. de Tribehou?, 
« faisant profession de la R. P. R. en l'Églize de Thère et de 
Groucy », donnent pour l'entretien du ministre 18 1. t. de rente. — 
Contrat insinué au B. de S' Lô le 11 novembre 1640. 


En résumé, nous voyons donner par les protestants, pour 
leurs œuvres, à la seule Église de Groucy et au démembre- 
ment de Thère, entre 1632 et 1642, c’est-à-dire en dix ans, 


1. Cyprien Le Trésor laissait comme héritiers : Jacques Le Trésor, qui 
devint sieur du Bosq, conseiller du roi, lieutenant général civil et criminel 
du bailli de Caen au siège de Thorigny, et Pierre Le Trésor, sieur de 
Larthurie, ses frères. 

2. Savigny, canton de Cerisy-la-Salle, arr. de Coutances. 

3. Canton de Saint-Jean-de-Daye, arr. de Saint-Lô (Manche). 
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outre les 120 livres des deux constitutions de Jean de Thère, 
une somme de 171 I. t. de rente. — De plus, de Thère avait 
construit à ses frais un temple, donné le terrain et établi un 
cimetière, et Marie de Saint-Clair avait donné un capital de 
50 I. 

Ces dons, faits à une seule Église en un temps très court, 
prouvent : 1° la sincérité des convictions religieuses des pro- 
testants, qui, dès ce moment, luttent selon leurs forces contre 
les persécutions qui commencent, et, 2° que l’état social et la 
situation de fortune des protestants étaient généralement 
bons. 

Nous pourrons formuler ces conclusions d'une manière 
plus précise lorsque nous aurons fait connaître dans un autre 
article les nombreux legs faits à l’Église réformée de Saint-Lô 


pendant la même période. 
P. BLaizor. 


LES CONSÉQUENCES DE LA RÉVOCATION 


POUR L'INDUSTRIE DE LA DRAPERIE, DU FER, ETC. 


A SEDAN 


M. Stephen Leroy, dont nos lecteurs ont lu plusieurs ar- 
ticles ici même, imprime dans la Revue d'Ardenne et d'Ar- 
gonne du mois d'avril 4901, p. 103, d’après les Archives muni- 
cipales de Sedan HH, 15, cette note qui fut, d'après lui, 
présentée au conseil de la police, au plus tard en 16%. Il 
est inutile d’insister sur la valeur de ce témoignage, aussi 
précis qu'officiel et confidentiel. 


« Des sept mille religionnaires, qui étoient les plus riches et 
principaux commerçants, à peine en reste-t-il quatorze cents. 

« La seule manufacture des draps entretient ordinairement jusqu’à 
deux mille ouvriers hollandois ou flamands, outre les gens du pays. 
La cherté des denrées les en éloigne depuis les nouveaux droits, 
avec l’établissement desquels les vivres ne laissoient pas d’être con- 
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sidérablement plus chers à Sedan qu’à Charleville et autres villes 
voisines, à cause de la stérilité de son terroir. 

« Outre la manufacture des draps, il y a encore celle des armes, 
qui est très considérable; celle du point coupé, qui ne l’est pas 
moins ; celle des tanneurs; celle des chapeaux, qui a un grand débit 
dans les pays étrangers; celle des faulx et autres ouvrages de fer, 
qu’on porte à Orléans, d’où le débit s’en fait par tout le royaume, et 
on en rapporte des eaux-de-vie et autres marchandises, qui passent 
par le nouveau chemin dans les pays étrangers (le seul village de 
Givonne en faisoit, il y a dix ans, pour près de cent mille écus par 
an); le commerce des dragées et confitures, qui étoit fort grand et 
qui cesse entièrement, à cause du nouvel impôt sur le sucre; celui 
d’orfèvrerie, qui y entretenoit jusqu’à vingt-deux orfèvres (il n’y en 
a que trois présentement). 

« Il est encore à remarquer qu’il y avoit à Sedan un collège et 
une université de religionnaires, très considérables, qui y attiroient 
un grand nombre d’écoliers et de proposants; une académie à 
monter à cheval, où il venoit une grande quantité de gentilshommes 
étrangers pour apprendre la langue. 

« Tous ces avantages, que Sedan avait acquis par ses privilèges, 
étant venus tout d’un coup à cesser, ont causé son dépeuplement; 
en sorte que, si Sa Majesté n’a la bonté de la soutenir et de la pro- 
téger présentement, les ouvriers s’en retireront et porteront leur 
industrie et manufacture en Lorraine et autres pays voisins; en 
sorte que cette ville, qui étoit, il n’y a encore que peu d’années, des 
plus florissantes, sera bientôt changée en une misérable bourgade. 
Cependant on ose avancer que jamais peuple n’a plus mérité de 
son prince, par son zèle et sa fidélité dans des temps difficiles, que 
celui de Sedan. » 


Ainsi donc, dix ans après la Révocation, on constatait la 
disparition de 5,600 protestants sur 7,000 et on prédisait la 
ruine définitive des diverses industries qui y fleurissaient 
grâce à eux si le gouvernement ne prend pas des mesures 
énergiques pour en « protéger.» et sauver les débris. 


Ne. 
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LE SERVICE MILITAIRE IMPOSÉ AUX HUGUENOTS 
COMME UN CHATIMENT (1767-1768) 


Il n’y a rien de nouveau sous le soleil. Tout récemment, 
même en Russie, on s’indignait contre les décrets qui en- 
voyaient servir comme militaires, en Sibérie ou en Chine, 
des étudiants qu’on trouvait trop indépendants. Ces mesures, 
comme beaucoup d’autres d’ailleurs, également en honneur 
dans les sphères officielles de la Russie, sont simplement 
imitées de celles que nos rois du xvir et du xvimn® siècle pre- 
naient constamment contre les libéraux ou dissidents de leur 
temps, c'est-à-dire contre les protestants. Sous Louis XIV, 
on condamnait ceux-ci aux galères quand, après la Révoca- 
tion, ils faisaient acte de protestantisme. Et lorsqu'un de ces 
forçats était par hasard libéré, c'était presque toujours à 
condition de servir pendant le reste de son existence « dans 
les trouppes ». Vingt ans avant la Révolution, on ayait ima- 
giné, malgré la loi, de ruiner par ce moyen les familles des 
jeunes huguenots qui avaient eu l'audace de se marier € au 
Désert » sans l'intervention du curé. Le Bulletin n'ayant pas 
encore attiré l'attention sur ce genre de persécution, nos 
lecteurs remercieront M. Th. Maillard d’avoir bien voulu 
copier pour eux ces requêtes qui donnent, sur cette manière 
- de concevoir le service militaire, ainsi que sur les causes et 


les conséquences de ce châtiment, tous les détails désirables. 
NN. W. 


REQUÊTES adressées par les protestants du Poitou, déclarés de force 
miliciens, pour avoir fait bénir leurs mariages au désert par les 


pasteurs‘. 
I 


«À Monseigneur le Procureur général en son hôtel à Paris. 


« Monseigneur, 25 mai 1767. 


« Les suppliants : 
« André Meunier, métayer, habitant en la paroisse de Soudan, 


1. Les originaux de ces requêtes sont de la main du pasteur Gamain, 
dit Lebrun, qui en est très probablement l’auteur. 


| 00 
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âgé de 40 ans, marié le 9 août 1760, ayant deux enfants, payant 
taille selon la taxe d'office; 

« Daniel Gâtineau, marchand-fabricant, habitant en la paroisse 
de Pamproux, âgé de 31 ans, marié le 27 septembre 1762, payant 
25 francs sur le rôle des tailles ; 

« Pierre Chevallier,maréchal, habitant en la paroisse de Saivre, 
âgé de 31 ans, marié le 8 juin 1764, ayant deux enfants, payant 
25 francs sur le rôle des tailles ; , 

« François Durivault, métayer, habitant en la paroisse d’Azay, âgé 
de 33 ans, marié le 7 décembre 1760, ayant un enfant, payant 
35 francs sur le rôle des tailles ; 

« Jacques Lacroix marchant-fabricant en étoffe de laine, habi- 
tant en la paroisse de Sainte-Néomée, âgée de 33 ans, marié le 
17 juillet 1758, ayant trois enfants, payant 30 francs sur le rôle des 
tailles ; 

« Pierre Fayriou, voiturier, âgé de 31 ans, marié le 7 mai 1763, 
ayant un enfant, pavant 16 francs, sur le rôle des tailles en la 
paroisse de Vouillé, élection de Niort; 

« Faisant notre devoir les uns et les autres, lors des corvées et 
partout äilleurs où on nous commande, 

« Se trouvant traités si inhumainement qu’ils prennent la liberté 
d'exposer leurs plaintes aux pieds de votre grandeur et de vous 
supplier respectueusement d’avoir la charité de leur faire rendre 
justice. 

« Pendant les mois de février et d’avril derniers, les archers 
vinrent nous arrêter dans nos maisons et nous conduisirent en 
prison, l’un à Niort, les autres à Saint-Maixent. M. Picoron, subdé- 
légué dudit Saint-Maixent, vint nous voir en la prison et nous dit 
qu’'étant mariés par les ministres de la religion protestante, nous 
étions arrêtés en qualité de fuyards et qu’il fallait faire réhabiliter 
nos mariages par les curés de nos paroisses ou être miliciens. Nous 
avons préféré ce dernier parti de bouche et par écrit, ne pouvant 
faire autrement pour sortir de prison, sans blesser nos consciences 
et même nous n’avons été élargis qu’en fournissant des cautions. 
Celui qui était en prison à Niort n’en est sorti qu’en faisant de 
bouche les mêmes promesses. 

€ Il est vrai que nous ne tirâmes point au sort l’année dernière, 
vu qu’il ne manquait pas de garçons dans nos paroisses et qu'il 
nous paraissait que l’ordonnance de ‘notre bon roi n’assujétissait 
point au tirage ceux qui avaient femme et enfants, comme nous, 
et qui, en toute autre circonstance, étaient mis au rang des hommes 
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mariés. Si nous avions pu pourtant comprendre que l'intention de 
notre auguste monarque était que nous fussions mis en la liste avec 
les garçons, lors des levées de milice, nous nous serions rangés à 
notre devoir sans aucune résistance, car nous n’avons jamais été 
et ne serons jamais rebelles à ses ordres; nous sommes toujours 
prêts à en donner des preuves, même au péril de notre vie. 

« Si on ne remédie pas à la rigueur et à l'injustice que l’on 
exerce Contre nous en nous déclarant miliciens, non seulement nous 
ne pouvons entreprendre aucun commerce, mais encore de quoi 
deviendront nos femmes et nos enfants qui sont hors d’état de 
gagner leur nécessaire ni de le chercher? Leurs lamentations et 
leur lamentable sort nous percent le cœur et nous font passer nos 
jours dans les larmes et les gémissements. 

« Ah ! Monseigneur, si vous n’avez pas pitié de nous et de nos 
familles, notre situation sera des plus malheureuse et nos maux 
sans remèdes. Mais nous espérons que vous serez touché de com- 
passion en notre faveur et que vous ferez rendre justice à de pau- 
vres malheureux qui implorent votre secours, nous vous deman- 
dons cette grâce au nom de Dieu ! 

« Agréez, Monseigneur, que nous fassions les vœux les plus 
ardents pour la conservation de votre illustre personne et pour la 
prospérité de votre grandeur et que nous ayons l'honneur [d’être], 
avec tout le respect et la soumission dont nous sommes capables, 
d'être 

Monseigneur, 
de votre grandeur 


les plus humbles, les plus obéissants et les plus fidèles serviteurs. » 


IT 
A M. de Choiseul, procureur général, 
10° de juin 1768. 


«Les suppliants ci-après nommés. : . 4. . . . . . = 
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et ceux de leurs maisons, n’ayant de quoi subsister que ce qu’ils 


peuvent gagner par l'occupation à la culture de la terre, si le rigo- 
risme excessif des intolérancés n’est pas réprimé et que les uns 
soient obligés de rester fugitifs et les autres miliciens ou prison- 
niers, voilà des familles au rang d’un nombre d’autres qui ont élé 
réduites à la mendicité par un semblable traitement. 


PATRICE EX 
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« N'est-ce pas, Monseigneur, une chose étrange que des sujets 
qui paient exactement les deniers du roi, qui se sont fait toujours 
un devoir inviolable d'observer ses ordres et à qui on ne peut faire 
‘ de reproche que dé professer une religion qui ne respire que la 
paix, la justice et le bon ordre, soient exposés chaque jour à des 
vexations ruineuses et inhumaines ? 


« Daignez, Monseigneur, prêter une oreille attentive aux plaintes” 


des suppliants qui vous prient.. de leur faire obtenir la permis- 
sion de se rendre auprès de leurs familles pour vaquer paisible- 
ment à leur travail ordinaire. » 
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MB 
8 avril 1768. 


« Le suppliant Pierre Ruau, âgé de 27 ans, marié le 16 sept. 1766, 
bordier de sa profession, habitant en la paroisse de Courlay, élec- 
tion de Bressuire. sans avoir jamais été réfractaire aux ordres du 
prince, sans qu’on puisse lui faire de reproches, sinon d’avoir 
servi Dieu selon sa conscience et fait célébrer son mariage par un 
ministre de la Religion Protestante, se trouve dans une triste 
situation par l'injustice qui lui. est faite 2 Me 

« Étant demandé l’année dernière pour tirer au sort avec les 
garçons de ladite paroisse de Courlay, il se présenta et fit voir 
par son contrat et par son extrait de mariage et par la voix du 
public qu'il était marié avec Françoise Baudouin; ayant représenté 
que, selon l’ordonnance de la cour, le nombre des garçons, qui 
était de 32, admis pour tirer, il devait être exempt et se retira. 
Entendant dire de toutes parts, depuis ce temps-là, qu’il était 
déclaré fuyard et qu’il serait recherché lors des premières milices, 
il prit la liberté de présenter une requête à Monseigneur l'intendant 
de Poitiers, lequel l’a déclaré milicien pour la raison qu'il n'avait 
pas fait régulariser son extrait de mariage, ce qui lui est impos- 
sible. Le voilà donc contraint par la rigueur des intolérances, 
d'abandonner son épouse qui est sur le point d’enfanter et hors 
d'état de gagner son pain ni de le chercher. . ........ 
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« Le triste état du suppliant, les menaces qui retentissent de 
toutes parts contre ceux qui sont mariés comme lui par les ministres 
protestants, le grand nombre de prisonniers que les archers de la 


En 
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maréchaussée firent en divers endroits lors des levées de miliciens 
de 1766 et 1767, les atroupements et les courses nocturnes des 
garçons catholiques qui maltraitèrent des familles dans diverses 
paroisses, toutes ces malheureuses époques (sic) ont jeté la terreur 
et l’épouvante dans la province et ont obligé un grand nombre de 
jeune gens à se réfugier nuit et jour dans les déserts, ce qui les 
plonge dans une ruine entière et les porte à solliciter votre protec- 
tion paternelle pour avoir la liberté de retourner à leurs occupa- 
tions ordinaires sans craindre de nouveaux troubles. ». . . . .. 
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IV 
« À Monseigneur le procureur général en son hôtel à Paris. 


6 juin 1767. 

4 « Monseigneur, 

« Souffrez que nous prenions la liberté d’exposer aux pieds de 
votre grandeur nos alarmes et de réclamer vos charitables 
secours. 

« Pendant les mois de février et d'avril derniers les maréchaussées 
de Saint-Maixent et de Niort dans les paroisses de Soudan, de 
Pamproux, de Saivre, d’Azay, de Sainte-Néomée, de Thorigné, le 
tout dans l’élection de Saint-Maixent et de Vouillé, élection de 
Niort, un certain nombre d'hommes, mariés par les ministres de 
notre religion et les conduisirent dans les prisons desdits lieux, 
entre lesquels il y en a sept qui n'ont été élargis qu'après avoir 
promis, par contrainte, d'être miliciens pendant dix ans. Ce sont 
des familles réduites à la mendicité et à la dernière désolation . . . 
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« Nous avons pris le parti, de même qu’un grand nombre d’autres, 
pour éviter un semblable sort, d'abandonner les foires, les marchés, 
notre négoce et notre travail, pour nous réfugier, les uns dans les 

,provinces voisines, les autres dans les bois et les déserts, ce qui 
nous met hors d’état de faire subsister nos familles, de payer nos 
maîtres et ceux qui lèvent les deniers de notre grand monarque. 

« Selon les injustices et les cruels traitements dont on nous 
accable, il semble qu’on nous juge inutiles ou plutôt préjudiciables 
au pays et qu'on veut nous contraindre à en sortir. S'il en est 
ainsi, qu'on nous en donne la permission et alors, malgré notre 
amour et notre attachement pour la patrie et contre nos inclina- 


256 DOCUMENTS 


tions naturelles, nous irons chercher, où nous pourrons le manger 
tranquilement, le pain que nous gagnons à la sueur de nos corpsi.» 


Pour copie conforme, 


TH. MAILLARD. 


LES DÉBUTS DE RABAUT DE SAINT-ÉTIENNE 
AUX ÉTATS GÉNÉRAUX ET A-LA CONVENTION 


D'APRÈS DEUX LETTRES INÉDITES 


(1789-1792) 


Élu député aux États Généraux par la sénéchaussée de 
Nimes, Rabaut de Saint-Étienne se mit en route pour Ver; 
sailles le vendredi 10 avril 1789. Connaissant toute la haine 
que concevaient contre lui certains de ses adversaires il 
n’osa pas suivre la route ordinaire. 

Il passa par Toulouse, Montauban, Bordeaux, où il fut reçu 
par le pasteur Olivier Desmont, et gagna Paris en s’arrétant à 
Angoulème, Poitiers, Tours, Blois et Orléans. 

Le 23 avril il arrivait à Versailles et faisait part de ses 
impressions sur les premières séances des États Généraux 
dans une lettre écrite le 9 mai 1789 à une de ses parentes‘. 


Nous avons fait depuis [notre arrivée] trois courses à Paris, où 
votre cousine a vu les trois principaux spectacles et les plus belles 


promenades. Ici les objets de curiosités ne nous ont pas manqué, . 


le Roi et la Reine, lé Château, le Parc et toutes les autres beautés 
que nous verrons à notre aise. 


1. Cette dernière requête générale qui accompagne le n° 4 est destinée 
à le confirmer et à l’appuyer. 

2. Paul Rabaut écrivait le 14 avril 1789 à Charles de Vegobre: « Le 
voilà parti avec son épouse depuis vendredi matin, 10 du courant, La 
prudence a demandé qu'il ne prit pas la route la plus courte, à raison 
des pièges qu’on avait lieu d'appréhender. » 

3, Il habita avenue de Saint-Cloud, n. 66. 

4, Cetle importante lettre est conservée à la Bibliothèque de l'Histoire 


du Protestantisme français; elle est adressée à Mme de Saint-Enne de 
Pouquier, à Durfort par Sauve. 
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Il ÿ eut une procession solennelle{ où l’on vit défiler les ordres 
religieux, les députés des trois ordres successivement et enfin le 
Dais porté par plusieurs seigneurs et suivi du roi à pied, de la Reine 
et des Princes : l’or et la pourpre brillaient partout. Il faut vous dire 
pour vous édifier que je n’étais pas de la procession et que je la 
vis seulement passer, 

Les États s'ouvrirent le 5, le Roi y prononcça un discours noble et 
touchant qui fut interrompu par des cris multiples de « Vive le Roi». 

M. legarde des sceaux lut un discours inouï, dit-on, car personne 
ne l’ouit en effet, et M. Necker lut ou fit lire un discours qui dura 
près de trois heures : tout cela sera imprimé. 

La salle, qui est celle de nos assemblées, est d’une noble simpli- 
cité. Le Roi était sur son trône, brillant d’or, avec un chapeau à 
panache et un superbe manteau; la Reine à côté de lui sur ur siège 
inférieur, superbement parée; leurs officiers et leurs gardes les en- 
touraient, à ses pieds ; dans le parquet, devant une table, les ministres 
du Roi, et M. Necker à côté de la table; à droite étaient les bancs 
du clergé, à gauche ceux de la noblesse couverts de manteaux à 
revers en or et avec un chapeau de plumes, en face le Tiers-État 
en habit noir, la cravate et les cheveux étalés. Des gradins autour 
de la salle et des tribunes étaient garnis d'hommes et de femmes de 
la Cour, ce qui formait un superbe spectacle. 

Les États furent ajournés pour le lendemain, et c’est ici que com- 
mencent les débats. La Noblesse veut absolument que l’on délibère 
par ordre et le Tiers qu’on délibère par tête. 

Le lendemain 6, il y a eu proclamation de l’ordre du Roi pour que 
les députés commençassent leur séance et que le local serait prêt à 
neuf heures. Au lieu de se rendre dans ce local qui était celui de 
l'assemblée de la veille, le clergé et la noblesse se rendirent dans 
leurs salles séparées ; le Tiers-État se rendit dans la salle nationale. 

+ Il attendit la noblesse et le clergé qui ne vinrent point. Cependant 
comme on ne peut ouvrir les séances sans vérifier les pouvoirs, 
et que les pouvoirs doivent être vérifiés par les trois ordres réunis, 
ou par leurs commissaires réunis, le lendemain 7 il se trouva 
quelques membres du tiers pour inviter le clergé et la noblesse à 
se réunir au tiers dans la salle nationale pour vérifier les pouvoirs. 


1. La procession générale du Saint-Sacrement eut lieu le 4 mai 1789. 
« Toutes les personnes formant celte procession portaient un cierge. — 
Parvenus à l'église Saint-Louis, les trois ordres y entendirent la messe, 
et le sermon prononcé par Mer de la Fare, évêque de Nancy. » Réim- 
pression de l'Ancien Moniteur. — Introduction, page 609. 

L. — 19 
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Le clergé répondit en proposant de nommer des commissaires pour 
la réunion des ordres; la noblesse n'était assemblée qu’en commis- 
sion. La commission répondit qu’elle se référait à son ordre lundi 
prochain jour de son ajournement. 

Hier 8 [on ne s’occupa] nulle part qu’à causer et mettre quelque 
police. Cette stagnation peut être longue; sa longueur dépend des 
dispositions de quelque ordre à céder t. 

[On pense] que le clergé commencera parce que les curés pour- 
raient bien être [d’un autre avis] que les évêques. La noblesse qui 
montre beaucoup de hauteur serait [hostile]. Le tiers ne sera pas 
moins persévérant et comme il faut que quelqu'un cède, nous atten- 
drons du temps de savoir comment tout ceci finira. Mais comptez 
sur le courage de vos défenseurs ?. 

Bonjour donc, Monsieur, mille amitiés à tous nos parents. 


RABAUT DE SAINT-ÉTIENNE. 


On voit par cette lettre que le pasteur de Nimes arrivait 
aux États Généraux avec des sentiments monarchiques. Il 
révait l'établissement en France d’un régime constitutionnel 
semblable à celui de l'Angleterre. Au reste il prit le soin de 
développer lui-même toute sa doctrine politique d’alors dans 
le discours qu'il prononça le 1°" septembre sur la sanction 
royale * : 


Il est impossible de penser que personne dans l’Assemblée ait 
conçu le ridicule projet de convertir le Royaume en République. 
Personne n’ignore que le gouvernement républicain est à peine 
convenable à un petit Etat et l'expérience nous a appris que toute 
république finit par être soumise à l’aristocratie ou au despotisme. 
D'ailleurs les Français sont attachés de tout temps à la sainte, à la 
vénérable antiquité de la monarchie; ils sont attachés au sang 
auguste de leurs rois, pour lequel ils ont prodigué le leur; ils 
révèrent le prince bienfaisant qu’ils ont proclamé le restaurateur de 
la liberté française. | 


1. Consultez sur ces débats : Récit des séances des députés des communes, 
réimprimé par A. Aulard. Paris, Société de l’histoire de la Révolution 
française, 1895, in-8. 

2, La dernière page de cette leltre étant en très mauvais état, nous 
avons dû rétablir les mots supprimés entre crochets. 

3. Opinion de M. Rabaut de Saint-Étienne sûr la motion suivante de M..le 
vicomte de Noailles : Qu'est-ce que la sanction Royale? etc., 1789, p. 7. 


#4 AU 
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C’est vers le trône consolateur que se tournent toujours les yeux 
des peuples affligés; et quels que soient les maux sous lesquels ils 
gémissent, un mot, un seul mot dont le charme magique ne peut 
être expliqué que par leur amour, le nom paternel du roi suffit 
pour les ramener à l’espérance. Le gouvernement français est donc 
monarchique; et lorsque cette maxime a été prononcée dans cette 
salle, tout ce que j’ai entendu réclamer, c’est que l’on définit le mot 
de monarchie. 


Rabaut espérait que l’Assemblée nationale fonderait déf- 
nitivement en France un régime vraiment libéral ; il développe 
ses généreuses illusions dans une lettre qu’il écrivait à son 
père, le grand Paul Rabaut, à la date du 31 mars 1791 : 


Nous sommes sans crainte sur les efforts des malveillants, mais 
en chaque pays il faut se garder et propager le patriotisme par tous 
les moyens qu’il inspire pour éclairer les esprits et mürir ceux qui 
sont restés en arrière. | 

Je bois de temps en temps de votre bon vin, il me fait plaisir 
en comparaison des vins verds et verdelets de ce pays. Je m’acco- 
mode cependant de tout, selon ma vieille habitude. 

Ma santé est fort bonne, je fais toujours au ciel des vœux sin- 
cères pour la confirmation de la vôtre, il vous a réservé, j’espère, 
de voir compléter la révolution et de jouir du bonheur de voir 
devenir libre le pays où vous et nous, avons été si longtemps exposés 
au plus humble esclavage. 

Ma femme et moi, nous nous réunissons pour vous offrir les 
témoignages de notre respectueux attachement *. 


Après la révolution du 10 août 1792, Rabaut fut un des 
premiers à accepter la forme républicaine du gouvernement. 


4. Appréciant cette profession de foi de Rabaut, M. Aulard dans son 
Histoire politique de la Révolution française, s'exprime ainsi : « Contre 
ces paroles, qui furent entendues et lues, personne ne protesta, ni dans 
l'assemblée, ni au dehors. Ainsi du haut de la tribune un orateur provo- 


qua les républicains à se montrer, et il ne s’en montra pas un. Ainsi tous 


les Français, qui venaient d’acclamer la républicaine Déclaration des 
Droits, étaient monarchistes, jusqu'à ne pas établir même une courte dis- 
cussion sur la forme du gouvernement. » P. 53. 

2. Cette lettre conservée à la Bibliothèque publique de Besançon n’a 


été communiquée par M. L. Pingaud. 
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Il adhéra par une lettre publique à la déclaration que Garat 
publia dans le Patriote français le 26 août : 


Les Français se sont replacés où ils étaient lors de la fuite de 
Louis avec cet avantage de plus, que ses trahisons ont éclairé les 
plus aveugles et détaché de lui les plus confiants. Ce roi nous a 
délivrés de tous les rois. Une année de ses perfidies a plus fait qu’un 
siècle de raisonnement pour détruire la royauté que six mille ans 
d'idolâtrie avaient envieillie et sanctifiée ‘. 


Élu le mois suivant député à la Convention nationale par le 
département de l’Aube ilécrivait, le 8 septembre 1792, au pré- 
sident de cette assemblée : « J'ai juré de maintenir la liberté, 
l'égalité et de mourir en les défendant, j'ai juré surtout une 
haine immortelle au roi ou à la royauté : c’est ma profession 
de foi civile. » 

Bientôt effrayé par les événements, il prolesta contre la 
tyrannie révolutionnaire, démasquant « les hommes pervers 
qui voulaient ensevelir la liberté sous les décombres de l’a- 
narchie*»,et appelant les départements à se soulever contre 
la tyrannie de la commune de Paris. 

ARMAND Lops. 


Mélanges 


L'ABBÉ VALETTE ET LES CAMISARDS 
PORTRAIT DE GAVALLIER 


L'abbé Valette, prieur de Bernis au xvin® siècle, était un 
lettré, un prêtre distingué. Il a laissé un travail sur les monu- 
ments de Nîmes, une histoire de cette ville et une autre sur 
la guerre des Camisards, qui est restée manuscrite. Il était 


1. Lettre de Rabaut à Garat, du 25 août 1792, Chronique de Paris, du 
27 août 1792. 

2. Lettre de Rabaut du 20 juin 1793. Consultez : Correspondance de 
. Rabaut pendant la Révolution, la Révolution française, n® de juillet, août 
ct septembre 1898. 
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même poëèle : on a de lui quelques sonnets sur les monu- 
ments de Nimes qui ne sont pas sans mérite. 

Dans son Histoire de Nîmes (p. 66), il énonce les pensées 
suivantes dont il ne s’est pas assez souvenu dans la rédac- 
tion de son travail sur les Camisards : « Si, dit-il, la religion 
dominante persécute par des motifs de religion, c'est un 
aveu formel de sa fausseté. » — « Mahomet égorge pour 
avoir des disciples, Jésus-Christ se fait égorger pour former 
les siens. » — « Où le saint-esprit manque, le poignard est 
nécessaire. » — « Mais si la religion dominante persécute pour 
des raisons d’État, ce n’est plus la religion qui persécule, 
c'est le souverain. » D'après ces paroles qu'on ne saurait 
trop admirer, son Église, qui a persécuté pendant plus d’un 
siècle le protestantisme en France, était donc fausse et man- 
quait de saint-esprit, car si les rois ont sévi sur les protes- 
tants, c'est à l’instigation du clergé. 

C’est à l'Histoire des troubles des Cévennes qu'est em- 
prunté le portrait de Cavallier que nous. donnons plus loin. 
Celte histoire est la cinquième par ordre de date qui ait été 
composée sur ce sujet. Avant lui les catholiques L’ouvre- 
leuil, Brueys et La Baume et le protestant Antoine Court 
avaient publié la leur. Quelle est la meilleure et la plus 
impartiale? Chacune a son cachet particulier. Celle de La 
Baume est la moins longue. L’ouvreleuil, sans prétention au 
point de vue du style, se contente de raconter avec beaucoup 
de détails les faits de cette guerre et d’être le plus véridique 
possible. Brueys, qui le traite avec un certain mépris*, à 

*force de vouloir être profond, s'éloigne de la vérité. D’après 
cet historien la guerre des Camisards a élé préparée par les 
prophèles du Dauphiné, Duserre et ses disciples, et les 
inspirés’ des Cévennes ont attendu que la France fût en 
guerre avec une autre nation pour pousser les protestants à 
la révolte. De plus tous les Camisards sont des inspirés et 
ceux-ci des débauchés. Valette, dont le manuscrit semble 
être une seconde édition de l’histoire de Brueys, pensait de 
même. En effet, son ouvrage est autant sinon plus une his- 


4. Suite de l’Hist. du Fanatisme, 1" page de la préface. 
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toire du prophétisme cévenol qu’un récit de la guerre des 
révoltés. Ces quatre histoires sont l’œuvre d'hommes de 
parti, catholiques avant tout, blâämant tout ce que font les 
protestants et acceptant le plus souvent tout ce qu’on raconte 
de mauvais sur leur compte sans prendre la peine de con- 
trôler ces accusations et de réfléchir sur la possibilité ou 
l'invraisemblance des actes et des sentiments qu’on leur 
attribue. 

L’histoire de Court est faite par un protestant. On ne peut 
pas dire que ses convictions religieuses n'’influent pas sur 
ses appréciations. Tel acte apprécié d’une manière par un 
catholique est jugé autrement par un historien protestant; 
cela provient en grande partie de leur éducation. Toutefois 
on peut affirmer que Court a fait tous ses efforts pour être 
impartial et véridique. S’il s’est trompé, c’est la faute à ceux 
qui l’ont renseigné. En tout cas il n’a rien inventé ou altéré; 
encore moins a-t-il lancé des injures, comme Valette l’en 


accuse. Il a fait appel à toutes les bonnes volontés; il a: 


demandé des renseignements à tous ceux qui ont pris part à 
cette lutte; il a pris la peine de visiter les lieux, témoins de 
leurs exploits; il a interrogé tous ceux qui pouvaient le 
seconder dans son œuvre; il a consulté tous les ouvrages 
déjà parus, les trois histoires catholiques et les mémoires 
de Cavallier. A-t-il réussi à faire une œuvre réellement his- 
torique ? Oui, peut-on dire. C’est l’œuvre la plus complèle et 
la plus impartiale. 

L'abbé Valette désire rapporter toute la vérité. C’est ce 
qu'il annonce dans son Introduction, émaillée de pensées 
belles et élevées. Il a essayé de l'être; mais il n’y est pas 
toujours parvenu. 

Il est dans son manuscrit des idées anciennes que nous 
n'acceptons plus comme celle de l’obéissance due aux rois. 
Pour lui « il n'est pas permis de s’écarter de l’obéissance 
aux souverains, lors même qu’ils abusent de leur autorité ». 
Les religions persécutées, dit-il ailleurs, doivent subir le 
martyre, non se révolter contre la volonté du roi, encore 
moins égorger leurs adversaires, si elles veulent suivre 
l'exemple de Jésus. C’est ce qui devrait être; mais les catho- 
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liques comme les protestants auraient dû se conformer à ces 


principes chrétiens. Ce qui atténue beaucoup la gravité des 
actes des Camisards, c’est d'y avoir été poussés par leurs 


-persécuteurs. 


Valette dit que la religion qui devrait inspirer les plus 
grandes vertus a donné lieu à de nombreuses cruautés. C’est 
très juste. Il a tort cependant d’ajouter que ce qui produit le 
bien produit le mal. « Le christianisme, tout sensé qu'il est, 
et quelque soumission et quelque douceur qu'inspire sa 
morale, nous a donné des folies, des rébellions et des fureurs 
qui peut-être le disputeraient à tout ce que le paganisme et 
le mahométisme peuvent nous offrir de plus ridicule, de plus 
séditieux et de plus cruel en ce genre. » Le christianisme qui 
donne naissance aux rébellions et aux fureurs ne peut être 
qu’un faux christianisme. Le mal ne sort pas du véritable 
esprit chrétien. Il confond de même quand il dit : « Cette 
croyance, dont tous les préceptes se réduisent à l'amour du 
prochain, a infesté la terre d’incendiaires et de meurtriers. » 

Il reconnaît que les révoltés ne détestaient pas leur patrie, 
qu'ils n’avaient pas voulu sa ruine. « C’étaient des protes- 
tants trop zélés. » Leur seul tort était « de se rendre cou- 
pables d’une rébellion qui damne toujours ». C’est ce qu'il 
aurait fallu démontrer. Si cela était, Jésus se serait damné, 
car il a élé moins que soumis aux ordres du clergé juif. A 
peine a-t-il dit cela qu’un peu plus loin il change d'avis et 
affirme « qu’ils ne se bornèrent pas à former des vœux pour 
la désolation de leur patrie, ils l’accélérèrent ». Il se contre- 
dit lui-même, et c'est contraire à ce que les protestants ont 
dit et écrit cent fois en ce temps-là. 

Faisant un parallèle entre ceux qui ont pris les armes et 
ceux qui sont restés tranquillement chez eux, il dit que ces 
derniers avaient en horreur les actes des Camisards. C'esl 
vrai; mais ceux que nous appellerons les timides, les peu- 
reux, élaient peu nombreux‘. Il n’en est pas moins vrai que 
sans la révolte de ces gens qu’ils méprisaient et que Brueys 
traite d’idiots, d'imbéciles, de canailles*, ils n'auraient pas 


1. Brueys le reconnait lui-même, T. II, p. 183: 
* 2, Hist. du Fanatisme, édit. de 1709, p. 141 et 143, 
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joui sitôt du calme tant désiré. Et peut-être n’y aurait-il plus 
de protestants en France. ? 

Il ajoute qu'il n’y a plus de protestants parmi les nobles. Il 
se trompe sur ce point. Certains sont restés fidèles au pro- 
testantisme. Mais quand même tous l’auraient abandonné, 
cela ne prouverait rien contre le bon droit et la sainte cause 
des huguenots révoltés. 

Enfin disons que notre abbé n’est plus impartial, qu'il est 
même méchant quand il dit au sujet de Jurieu : il est « digne 
de nos’ éloges et de nos mépris ». En quoi ce distingué 
ministre mérite-t-il d’être méprisé par les hommes? Est-ce 
parce qu'il défend ses coreligionnaires contre leurs adver- 
saires acharnés à leur perte et les encourage à rester fermes 
dans leur foi? Ou bien est-ce parce qu’il croyait à la réalisa- 
tion possible des prophéties cévenoles, ce qui amène Brueys 
à en faire un être crédule et insensé? On peut ne pas être 
de son. avis; mais il n'y a pas là de motif pour le mé- 
priser, 


Voilà pour l’Introduclion ; quant à l'ouvrage lui-même nous 
ferons les observations suivantes : son travail n’est pas fini; 
on sent qu'il y manque la dernière main; son plan n’est pas 

très net, aussi y a-t-il de nombreuses répélitions dans son 
histoire. 

Il y a beaucoup d’erreurs qui mériteraient d’être signalées. 
Nous n’en citerons que quelques-unes. Esprit Séguier, 
d’après lui, était un voleur, un débauché; il avait été con- 
damné avant sa révolte pour ses mauvaises actions. De 
Catherine Doux, qui vivait avec lui, il fait son amante. Où 
a-t-il trouvé tout cela? C’est le fruit de son imagination et 
de sa haine du protestantisme. 11 place Rolland dans l'affaire 
de la tour de Billot. Il accuse à tort les Camisards d’avoir 
mis eux-mêmes le feu à la grange. 

Il s'imagine que d’Aigaliers avec son titre de baron dut en 
imposer aux Camisards, ce qui prouve qu'il ne connaît pas 
les protestants. D'ailleurs les faits démontrent assez qu'il 
n'en fut pas ainsi. Exemple : sa réception à Saint-Félix. 

Il a tort de croire que c’est aux Cadets de la Croix qu'est 
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due la soumission de Cavalliert. Dans ce cas les maréchaux 
et les nombreuses troupes du roi auraient été bien impuis- 
sants. C’est peu flalteur pour l’armée du grand roi. 

L'abbé Valette fait souvent de l'esprit dans son histoire; 
mais cet esprit est de mañhais goût. Ainsi, après avoir 
raconté « l'épreuve du feu », supportée par Claris, il ajoute : 
— et ceci montre bien la valeur de l'écrivain — « il n’éprou- 
vait pas même au milieu des ardeurs du feu, les ardeurs du 
soleil... un vent agréable et une douce rosée lui faisaient 
goûter les charmes d’une fraicheur délicieuse. » 

Tantôt bienveillant, tantôt hostile, il se montre par consé- 
quent impartial ou de parti-pris selon le moment où il écrit. 
Ainsi il reconnaît d’une manière générale les défaites des 
soldats du roi et les victoires des Camisards. Il traite parfois 


de roman le récit de Court, ne s’apercevant pas que le sien 


en a plus la forme que celui de l'historien protestant. 

Il s’égare souvent dans des digressions, qui font perdre de 
vue la suite des faits. Il aime les longs portraits et les disser- 
tations. Son parallèle entre Cavallier et Salomon Coudere, 
trop long d’ailleurs, n’a rien d’historique. Son tableau des 
protestants prenant la cène ne correspond pas à la réalité. 
Son récit des miracles opérés par les prophètes cévenols à 
Londres est en dehors du sujet. 

Il tombe dans le ridicule quand il dit à propos d'une pro- 
phétie, qui annonçait que le roi serait chassé en chemise de 
son royaume, qu'un Français ne lira pas cela « sans partager 
les horreurs qu'il a éprouvées en l’écrivant ». Il y avait 
plutôt de quoi rire que de s’effaroucher. 

Il y a dans son histoire trop de détails sur les prophéties, 
pas assez sur la guerre elle-même. Il voit des prophètes 
partout, jusque dans les six protestants qui tuèrent le baron 
de Saint-Come. Il confond les prédicateurs, comme Castanet 
ou Cavallier, avec les prophèles, comme Claris. IL s’est 
trompé, car dans chaque troupe il y avait peu de prophètes. 

Il a le tort, grave à notre avis, avec L’ouvreleuil, de 
traiter tous les révollés de voleurs, de meurtriers, d’incen- 


- À, Hist. de Nimes, p 242. 
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diaires, d’impies; et cependant il s'étonne de ce que les 
Camisards s’abstenaient de tout jurement et de tout parjure. 
Il accorde à chaque chef une ou plusieurs femmes, des pro- 
phétesses le plus souvent. Cavallier en avait plusieurs. 
Rolland s'amuse avec Mile de Cornely. Or c’est de la légende. 
Notre auteur se complait dans ces descriptions; son imagi- 
nation se donne libre carrière. Il trouve même à redire sur 
le mariage de Castanet avec Mariette, alors qu'il n’est rien 
de plus pur que cette union. Court ne parle nullement de 
débauches dans les camps des Camisards. D'ailleurs cela 
s'accorde mal avec leur austérité et leur discipline haute- 
ment proclamées. Sur ce point l’abbé Valette a dépassé la 
mesure permise à un historien. 

Selon le moment, il prend en pitié les prophètes et leurs 
élucubrations insensées, ou raconte avec complaisance et 
dans tous les détails quelques-unes des scènes les plus 
extraordinaires de la guerre des Camisards. Il cite un grand 
nombre de miracles opérés par eux et ne semble pas les 
mettre en doute. Cependant il fait un crime aux prophètes 
protestants de ne pas être de haute naissance, comme si la 
vérité n’établissait sa résidence que dans les cerveaux aris- 
tocratiques. Les comparant aux prophètes hébreux, il fait 
remarquer que ceux-ci étaient en général de la classe la 
plus élevée. Si Isaïe et Jérémie étaient sortis du peuple, leurs 
prophéties auraient-elles été moins belles? Ils n'avaient point 
d'instruction, ajoute-t-il. En quoi cela pouvait-il é*-e contraire 
à l'esprit prophétique? L'abbé Valette aurait mieux fait de 
regretter que son Église, par ses savantes persécutions, eût 
fait germer dans les campagnes cévenoles cette nuisible ivraie. 

Enfin, comble de l’impudence ou de l'ignorance! notre 
abbé prétend que dans les assemblées des prophètes « on 
offrait des victimes humaines à l'esprit qui y présidait ». 
Cette accusation abominable et celles qu’il porte sur Caval- 
lier de Sauve, sur la prophétesse Marie et sur d’autres, 
montrent combien on a besoin de se méfier de ses asser- 
tions. On a de la peine à comprendre qu'un prêtre puisse 
écrire de pareilles immoralilés. Ce n'est déjà pas honorable 
d'avoir pu les penser. 
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Dans son ouvrage, il est une partie qui nous a paru mériter 
les honneurs de l'impression, c’est le portrait de Cavallier. 
Il y a toutefois quelques erreurs à relever, comme celle de 
faire de ce chef un être inintelligent et profitant des capacités 
d'autrui, un être déloyal et incapable de tenir ses promesses. 
Pourquoi donne-t-il à Isabeau Chanurel le nom de Cau- 
vieillie? Pourquoi mentir en accusant la Réforme de favo- 
riser la bigamie? Les protestants de sa paroisse ne lui don- 
naient pas ce spectacle. Il y a bien assez de mal dans la 
société pour qu’il ne soit pas nécessaire d’en inventer et 
d'accuser faussement ses adversaires. Les Camisards n'ont 
pas été des saints; mais leurs ennemis ne l’ont pas été 
davantage. Ils ont répondu par de terribles et sanglantes 
représailles aux longues et cruelles persécutions suscitées 
contre eux par le clergé catholique; mais c’était leur droit. 
Si l'historien Valette avait été capable de porter un jugement 
impartial sur cette guerre, ce qui était difficile pour un 
prêtre, nous le reconnaissons, il aurait plaint et excusé ces 
malheureux révoltés, poussés à bout par l'intolérance d’une 
Église et d'une royauté aussi autoritaires l’une que l’autre; 
il aurait même reconnu la légitimité de leurs revendications, 
ce qu’on a été obligé de leur accorder vers la fin du siècle, 
il est vrai, après de nombreuses années de souffrances 
supportées avec une patience admirable et un esprit vrai- 


ment chrétien. 
A. ATGER. 


Portrait de Cavallier’. 


Cavallier? faisoit respecter ses ordres, dans un âge où la loi ne 
comptoit encore pour rien ses volontés #. Il avoit, dans la juste 
proportion de ses membres, de quoi se consoler de la médiocrité 


1. Histoire des troubles des Cévennes, par l'abbé Valette, prieur de 
Bernis, t. I®, p. 376 et suiv. Manuscrit n° 13,848 de la bibliothèque de 
Nîmes. 

>, L'abbé Valette écrit toujours ainsi le nom de ce chefcamisard. Celui- 
ci l'écrit lui-même avec deux 1. C’est donc l'orthographe qu’on doil 
adopter. 

3. Cavallier n’avoit pas encore atteint sa vingt-cinquième année. (Note 
de l’abbé Valette.) 
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de leur dimension; sa vigueur, se répandant moins, n’en étoit que 
plus grande. Une tête grosse et enfoncée dans les épaules, un 
visage large et rougeâtre, des yeux grands et vifs, des cheveux 
blonds, longs et abattus, un air plat et une mine basse lui don- 
noient une figure. qui n’auroit paru que ce qu’elle étoit si la rus- 
ticité de celle de ses frères ne l’avoit embellie. C’éloit aussi à leur 
ignorance qu'il fut redevable de ses lumières, il passa pour un 
homme de grand jugement parce qu’ils avoient peu de part à cet 
. éloge{; sans exceller dans l’art de la parole, personne ne parloit 
comme lui ; en toutes choses il tenoit son mérite de la circonstance, 
et ses talens étoient moins à lui qu’à ceux qui l’environnoient. 

Une chose en quoi il se distinguoit sans avoir besoin que per- 
sonne lui servit d’ombre, c’étoit par la facilité avec laquelle il se 
jouoit de ce qu'on appelle, parmi les hommes, conscience et pro- 
bité ; les déclarations les plus juridiques, les sermens les plus solen- 
nels ne pouvoient le fixer? ; c’étoit un Prothée ; il échappoit à tous 
ces liens qui paroissent indissolubles aux mortels ; pour peu qu’on 
le priât de se dédire, il ne vous éconduisoit pas pour si peu de 

chose; il exerçoit sur la réputation de ses frères, le talent du fils 
de Mercure ; ce qui étoit blanc paroissoit noir, et ce qui étoit noir 
devenoit blanc *. 

A la différence de Roland, qui se faisoit traiter de monseigneur, 
Cavallier ne permettoit pas même qu'on l’appellât de ce nom de 
respect dont on est aujourd’hui si libéral, et qui n’honore plus per- 
sonne parce qu’on en a honoré tout le monde ; sur d’être respecté 
à cause du poste qu’il occupoit, il aspiroit à un sentiment auquel ce 


NOTA 


même poste pouvoit nuire, il cherchoit à être aimé; rien ne lui 


1. M. de la Beaume pense différemment : « Pour l'esprit, dit-il en par- 
« lant de Cavallier, liv. 1%, n° 61, p. 80, il ne faut pas douter qu’il n’en 
« aie; sa conduite l’a fait connoître pour un homme fin et délié; il a mar- 
« qué beaucoup de fermeté, de prudence et d'adresse pendant le cours de 
« la révolte, et jusques à sa sortie hors du royaume. » 

J’ai cru devoir abandonner ce sentiment particulier pour m'en tenir au 
sentiment unanime de tous les historiens. La conduite de Cavallier peut 
avoir été le fruit des bonnes têtes protestantes qui le dirigeoient : com- 
ment accorder cet esprit Jin et délié avec le fanatisme réel que ses frères 
même lui attribuent. (Note de l’abbé Valette.) 

2. Confrontez le certificat, la déclaration et le mémoire donnez par Ca- 
vallier, inserez dans les n. m. avec la note qui est à la page 58 et 59, des 
remarques et éclaircissemens qui suivent la p, et c., et avec l’avertisse- 
ment du libraire qui est à la suite du nouvel hosanna, pag. 7 et suiv. 
(Note de Valette.) 

3. Ovide, Métam., lib. XI, v. 314 et sed. 
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parut plus propre à ce dessein que de se donner ce nom qui établit 
la plus parfaite égalité, et qui suppose les liaisons les plus étroites 
du sang. Si le terme de frère avoit inspiré, à ceux qui le nom- 
moient ainsi, la familliarité qu’il indiquoit, les cinquante bons gardes, 
dont il étoit environné, leur auroient bientôt rappellé et son rang 
et leur infériorité; ainsi sa modestie établissoit son crédit, sans rien 
rabattre de sa vaine gloire. 

Fanatique de bonne foi, il n’entreprenoit rien sans consulter l’es- 
prit; camisard rusé, il se faisoit dicter, par l'esprit, ce que la pru- 
dence lui suggeroitt, ilen écoutoit humblement les volontés et lui 
prétoit frauduleusement ses idées, il recevoit ses ordres et lui pres- 
crivoit les siens; persuadé de la vérité de l'inspiration quand il l’a- 
voit, il la supposoit, dans le besoin, quand il ne l’avoit pas; l’un 
venoit de la créance du prophête, l’autre étoit l'effet de la politique 
du général ; il tournoit sa religion en ruse de guerre, et donnoit à 
la guerre un air de religion. 

Jaloux de l’autorité qu’il avoit sur les prophètes, et peu content 
de la mériter par des inspirations sincères, il n’oublioit aucune 
occasion de l’augmenter par des inspirations feintes ; des nouvelles 
interceptées, par les dépèches d’un courrier dévalisé, étoient des 
nouvelles venues du ciel ; les avis de ses espions passoient pour des 
avertissemens de l'esprit; il faisoit prédire, à ce dieu, des combats 
qu’eu égard au désir que les troupes du roi avoient de les offrir, il 
ne tenoit qu’à lui de faire donner. 

Soit que le poste qu’il occupoit, excitant l'envie des principaux 
de sa troupe, il craignit qu'ils ne fissent, pour s'emparer du com- 
mandement, usage de cette facilité avec laquelle ils privoient de la 
vie, soit qu’il appréhendât que ceux qui travailloient à remédier 
aux troubles qu’il couroit, ne tentassent de se défaire, par des voies 
secrètes, d’un homme qu’ils ne pouvoient faire périr par la force 
ouverte, il faisoit révéler par l'esprit des trahisons imaginaires pour 
qu’on n'osât point former des trahisons réelles, et punissoit de mort 
des innocens afin que personne n’eut envie de devenir coupable. 

L’inspiration étoit son guide et son conseil; c’avoit été par elle 
qu'il avoit fait la guerre, ce fut par elle qu'il la termina; l'esprit lui 
dicta jusqu’à sa défection, et ce qui l’avoit mis à la tête de sesfrères, 
l’autorisa à les abandonner. 

Le commandement et le ministère étoient réünis en sa personne; 


1. Conferer la déposition de durand fage, p. 123 du théâtre sacré, 
avec la déposition insérée dans l’examen du thédtre sacré, p. 7 et suiv. 
(Note de l’abbé Val.) 
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il présidoit aux opérations sanglantes de la guerre, et aux fonctions 
saintes de la religion ; après avoir mené ses frères contre les enne- 
mis de leur vie, il leur apprenoit à combattre les ennemis de leur 
salut : en travaillant à leurs affaires éternelles, Cavallier cherchoit 
à avancer ses affaires temporelles ; il étendoit tout à la fois le 
royaume de Jésus-Christ et le‘sien; il monta en chaire, moins 
attiré par ce qu’elle a de brillant, que par la facilité qu’il ÿ avoit à 
la tourner à son avantage : ses auditeurs avoient trop de respect 
pour tout ce qu’il disoit pour qu’il craignit de ternir sa gloire par 
cette voie, etil pouvoit, en s’acquérant le droit de manier les esprits, 
affermir sa puissance, sous prétexte d'étendre celle de Dieu, intro- 
duire le courage dans les cœurs au lieu d’en chasser les vices, 
inspirer la haine du nom catholique au lieu de la charité, exciter 
les esprits à la vengeance au lieu de les porter à la soumission, et 
mettre enfin la révolte à la place de l'Évangile. 

Quand on allie le ministère avec de pareilles vües on peut bien 
lui associer des sentimens aussi peu assortissans ; Cavallier passoit 
des fonctions les plus célestes aux actions qui tiennent le plus à la 
terre ; après avoir tonné en chaire contre ses frères, il alloit, aux 
pieds de l’aimable Cauvieillie{, mériter tous les foudres qu’il avoit 
lancés ; il ne tenoit qu’à lui de se dérober au reproche de ce con- 
traste ; il n’avoit qu’à jouir du bénéfice de la réforme; mais Caval- 
lier appréhendoit sans doute de ne rien gagner à une pareille légi- 
timité; d’ailleurs quelque permission qu'ils ayent donné au land- 
grave de hesse ? les réformateurs n'ont pas porté, sur cet article, 


4. Isabeau Cauvieillie étoit une païsane assez bien faite de la maiterie 
de Mazal, paroisse de Cardet. C’étoit une insigne prophétesse qui par ses 
décisions, qu'on regardoit comme des oracles, fit périr plus de 300 per- 
sonnes. Elle resta à Cardet quand Cavallier partit pour le neuf-brisac. La 
Beaume, I. 2, p. 272. 

La grande marie, fille de Michel, ménager de Jussan, qui fut pendue à 
Nismes, au commencement de l’année 1704, étoit aussi une des maitresses 
favorites de Cavallier. Zbid, n° 290, p. 356 et suiv. 

Nous parlerons dans la suite de cette histoire de la belle Delorme. 
(Note de Valette.) 

2. philippe, landgrave de hesse, ce prince pieux et devot qui a été le 
grand apui de la réforme, se sentant tellement pressé par de certaines 
nécessités si importantes et si inévitables qu’il lui étoit impossible, ce sont 
ses propres termes, de vivre selon Dieu à moins que d’ajoûter une seconde 
femme à la première, luther, melancton, bucer et les autres pères de la 
nouvelle religion lui conseillèrent, par un acte signé de leur propre main 
et donné à vilemberg le mercredi après la fête de Saint nicolas de 
l’année 1539, de mettre sa conscience en repos par un double mariage ; et il 
épousa le mercredi quatrième (du consentement) de Saxe, sa première 
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les commodités aussi loin que mahomet, or Cavallier avoit besoin 
de toute l’étendue de l’indulgence de ce dernier, et ne pouvant point 
contracter tous les mariages auxquels, pour le repos de sa con- 
science, il auroit été tenu, il prit le parti de n’en contracter 
aucun. 

Par des honneurs imaginaires, il fut à des honneurs réels : il par- 
vint à la considération par la route du supplice ; le commandement 
tumultuaire, qu’une populace révoltée lui avoit injustement décerné, 
lui mérita un véritable titre de commander sur des troupes légi- 
times ; les armes qu’il prit contre son souverain lui acquirent 
l'honneur de les porter pour sa deffense; le pillage honteux qu’il fit 
du bien des catholiques lui valut une pension honorable; celui qui 
étoit envoyé pour le châtier le récompensa; je vois la main d’un 
maréchal de France relever celui qui auroit dû tomber sous celle 
du bourreau; il est tête à tête en conférence avec un héros, lui qui 
auroit dû subir, sur la selette, l’interrogatoire de ses juges ; plus 
célèbre quand il cesse de combattre que par ses combats, sa gloire 
commence où ses exploits finissent ; il figure quand il s’humilie; 
désarmé, prosterné, soumis et rendu, il obtient ma considération 
beaucoup plus que lorsque, à la tête de quelque centaine de paysans 
mal équipés, plus mal armés, tout en désordre, et n’ayant d’autre 
courage que leur haine pour les catholiques, il porte, à la faveur 
de l'éloignement des troupes, le fer et le feu dans quelque village 
mal deffendu. 

Si louis XIV, quand il le vit, haussa les épaules parce qu'il ne 
lui trouvoit pas une taille proportionnée à sa réputation, cet acte 
de mépris, tout juste qu’il étoit, partoit d’un principe faux ; hé! 
depuis quand la taille a-t-elle été prise pour la mesure des actions ? 
Mais si ce roi instruit, comme il devoit l'être, du caractère de ce 
chef des prophètes, des voies qu’il avoit prises pour parvenir, et du 
génie de ceux qui l’avoient élevé, méprisoitun homme qui ne devoit 
sa considération qu’à de si ridicules moyens, jamais mépris plus 
sensément appliqué. 

Enfin un courage formé dans les actions, beaucoup de fanatisme, 
assez de supercherie, une grande connoissance du pays qu'il infes- 
toit, le peu de connoissance qu’en avoient les troupes qu'on lui 
opposoit, la longueur d’une guerre occasionnée, moins par son cou- 


femme, honnéte et vertueuse fille marguerite de Saal; en sorte qu'ils se 
trouvèrent trois dans une même chair. 

Voyez les pièces de cette affaire dans l’histoire des variations, par 
m. de bossuet, t. I”, liv. 6 à la fin. (Note de Valette.) 
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rage à se deffendre que par son habileté à fuir, le besoin qu'on 
avoit d’envoyer, contre les ennemis, des troupes qui étoient inuti- 
lement employées à contenir des sujets, l’'empressement que le der- 
nier général qu’on lui opposa avoit de finir une guerre obscure pour 
retourner sur le théâtre brillant d’où on l’avoit tiré, la réputation 
que lui acquirent dans le pays étranger les services qu’il rendoit 
et à la religion qu’on y professoit, et aux projets de conquête qu'on 
y méditoit, le plaisir qu'on se faisoit d'illustrer quelqu'un que 
louis XIV avoit été comme forcé de tirer de l’obscurité, tout cela 
érigea un homme de la lie du peuple en homme de conséquence, 
un goujat en colonel, un révolté en deffenseur de la patrie, un fana- 
tique en guerrier, et une personne faite pour obéir à tout le genre 
humain en sous gouverneur d’une belle isle‘; c’est dans ce poste 
honorable qu’a fini paisiblement ses jours, un homme dont la mort 
auroit dû être plus solennelle, plus publique et plus exemplaire. 


SÉANCES DU COMITÉ 


Assistent à la séance, sous la présidence du baron F. de Schickler, 
MM. Th. Dufour, P. de Félice, Ch. Frossard, R. Reuss et N. Weiss. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. Frossard dit qu’il aurait voulu rappeler à M. Bonet- 
Maury, à propos de ses articles sur l'abolition de l’esclavage, dans 
la Revue des Deux mondes, que le premier ouvrage en langue fran- 
çaise contre la traite des nègres, a été publié en 1789, par M. Fros- 
sard, alors pasteur à Lyon, son grand-père. 

Une discussion s'engage ensuite sur le meilleur moyen de tirer 
parti de notre table manuscrite du Bulletin, et de la faire imprimer. 
Un don de deux cent cinquante francs nous a été envoyé dans ce 
but par Mrs James M. Lawton, secrétaire de la Société huguenote 
de New-York. Les avis étant partagés, une commission composée 
de MM. Dufour, Reuss et Weiss, est priée d'examiner la question 
à fond et de proposer une solution à la prochaine réunion. A la 
même séance, on arrêtera le programme définitif de l’excursion pro- 


1. L'ile de gerseay qui est dans la manche, près de la france, et qui 
appartient à l'angleterre. Cavallier, qui étoit aussi major général, mou- 
rut à chelsea, le samedi, 28 may 1740. C’est de m' le marquis d’aubaïs 
que je tiens toutes ces anecdotes. (Note de l’abbé Valette.) 


de re | 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 213 


jetée à Ablon pour le 28 mai, à l’occasion de notre assemblée 
annuelle et du troisième centenaire de l'octroi de la liberté de culte 
dans ce village aux huguenots parisiens. 

Le président signale à titre d’échantillon des connaissances his- 
toriques qu’une certaine presse enseigne à nos contemporains, un 
article du Gaulois affirmant qu’en Portugal, le marquis de Pombal, 
qui fit expulser les Jésuites, aurait démissionné pour ne pas con- 
courir à cette expulsion et qu'au Canada un petit-fils de Calas se 
serait fait Jésuite! 

Bibliothèque. — M. Ch. Frossard lui remet un volume de papiers 
du xvir° siècle concernant la Réforme en Béarn, extraits de ceux du 
château de Salies dont quelques pièces ont été publiées dans le 
Bulletin. 11 y joint une photographie d’un portrait de Diane d’An- 
douin dite la belle Corisandre et La forma de las pregaris eccle- 
siastiquas, extraite de Los Psalmes de David metuts en rima bernesa, 
per Arnaud de Salette, à Ortes, per Louis Rabier, 1583. — Elle a 
reçu aussi quelques livres genevois modernes de Mme Alfred Her- 
pin, et de M. F. Teissier, les pièces originales du dossier de l’arres- 
tation et de l'enlèvement du prédicant Roman (août 1699). 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Artistes huguenots. 


Il est presque impossible de s'occuper de la biographie des artistes 
français du xvi: et du xvur siècle, sans rencontrer à chaque pas des 
noms huguënots. Florimond de Raemond constatait déjà, à cette 
époque, que les « mestiers où il ÿ a quelque noblesse d'esprit », 
tels que des « peintres, orlogeurs, imagiers, orfèvres, libraires, im- 
primeurs », avaient fourni un grand nombre d’adhérents à la Ré- 
forme. Nous en trouvons une nouvelle preuve dans un article de 
M. J.-B. Giraud, conservateur des musées de Lyon, sur Pierre 
Bergier, armurier et horloger du roi à Grenoble (1633-1641), 

Cet artiste était fils d'Abraham Bergier, originaire de Lyon, et 
protestant, qui s'était fixé à Grenoble vers 1597. Il était aussi hor- 
loger et graveur. La capitale du Dauphiné attirait alors de nom- 
breux ouvriers d’art. M. Giraud donne les noms d’une quarantaine 


1. Bulletin archéol. du Comité des travaux historiques, 1900, p.506 à 512. 
| le 20 
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d’horlogers, parmi lesquels plusieurs sont certainement protestants, 
Isaac et Jean Bredon; Moïse et Pierre Mestrezat; David Dunant; 
Abraham Dagan, etc. 

Nous ne sommes pas en mesure d’affirmer que Pierre Bergier, 
l’armurier et horloger du roi, sur les travaux duquel M. Giraud 
donne d'’intéressants détails fut, comme son père, protestant. Il serait 
facile de s’en assurer en consultant les registres de l’Église réformée 
de Grenoble, et nous signalons cette recherche à ceux de nos lec- 
teurs qui seraient à portée de la faire, et de compléter ainsi la bio- 


graphie de ce personnage. 
; H. D. 


Catherine de Bourbon. : 


Les Annales de l'Est, revue trimestrielle de la Faculté des lettres 
de Nancy (n° 1, janv. 1901), contiennent (p. 72 à 109), soigneusement 
annotées par M. L. Davillé, quelques Znstructions données par 
Henri IV à ses députés en Lorraine. La première de ces pièces est 
relative à la mort de la sœur du roi, Catherine de Bourbon, du- 
chesse de Bar, et à la mission que reçut M. de Choiseul-Praslin, 
lieutenant-général au gouvernement de Champagne, d'organiser le 
cortège funèbre de cette princesse, de Nancy jusqu’à Vitry-le-Fran- 
çois, d’où il devait être mené à Vendôme. M. L. Davillé annonce 
pour un des prochains numéros des Annales de l'Est un article sur 


le mariage de Catherine de Bourbon. 
HD: 
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Un état de livres défendus en 1686 (voy. plus haut, p. 102-105). 
— I. La conférence entre Vinais et Coissard, in-8, que mon ami, 
M. Benoît, parait croire ignorée, ne l’est pas. Je l’ai mentionnée 
dans ma Notice histor. et bibliogr. sur les controverses religieuses 
en Dauphiné, p.17. En voici le litre exact : 

Discours véritable de la Conférence publiquement faite en latin 
entre P. de Vinays, ministre, et J. Coyssard, jésuite. Traduite fidè- 
lement en françois de son original, sur le point de l'Invocation des 
Saincts decedez (s. 1.). Imprimé par Gabriel Cartier, 1601, 'in-&, 
152 pages. — L'Æpistre dédicatoire est adressée « à messieurs les 
habitans de Crest, tant de l’une que de l’autre religion ». 
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Cette Conférence est connue aussi de Rochas, Biographie du 
Dauphiné (t. II, p. 481), et je l’ai encore citée dans ma Bibliogra- 
phie huguenote du Dauphiné, p. 91, et dans mon Histoire des pro- 
testants de Crest, p. 32. 

Vinay (Pierre de) a été successivement pasteur à Livron, Monté- 
limar et de nouveau à Livron. 

IT. La conférence entre Devinay et Martinecourt, in-&, est indi- 
quée dans mon Histoire des protestants du Vivarais et du Velay, 
t. 1%, p. 548 à 550, ma Bibliographie huguenote, p. 92, et Filhol, 
Histoire religieuse et civile d'Annonay et du haut Vivarais, Anno- 
ngy, 1880-1882, 4 tomes in-8. Elle est moins connue que la précé- 
dente, et a pour titre : Actes de la Conférence tenue à Annonay, 
le X. Décembre M.DC.XXIV jusqu'au 2%5 febyrier 16%. Entre 
Alexandre de Vinay, Ministre de la Parole de Dieu et Jean François 
Martinecourt, jésuite,etc., elc., Genève, 1626, un fort volume in-12. 

Alexandre de Vinay était docteur en théologie et le fils du précé- 


. dent; il fut pasteur à Loriol de 1613 à 1617,à Crest de 1617 à 1622, à 


Annonay de 1622 à 1670, année de sa mort; prêté deux fois à l’église 
de Lyon et député aux Synodes nationaux de Castres et d'Alençon. 

IIT. Quant à l’ouvrage Chamieri de homine corrupto et instaurato 
tomus tertius, in-folio, il est impossible qu’il ait échappé à l’histoire 
à cause de son auteur, Daniel Chamier, qui est le plus illustre théo- 
logien enfanté par la Réforme française après Calvin, et aussi à cause 
du format in-folio de cet ouvrage. Nous sommes donc porté à croire 
qu'il s’agit ici du tome III de la fameuse Panstratia catholica de 
Chamier. Cet ouvrage doit être à la bibliothèque de la Faculté de 
Montauban ou à celle de l'Histoire du protestantisme français de 
Paris. Il sera donc facile à ceux qui s'intéressent au sujet de faire 
la vérification. 

IV. Enfin, je déclare ne pas connaître La vérité sur le trône, 
d’Eustache, quoique j’aie été assez heureux de découvrir plusieurs 
ouvrages de ce pasteur ignorés jusque-là des bibliographes. 

Eustache (David), né dans l’Oisans, territoire du Dauphiné, avoi- 
sinant Grenoble, avait de beaux dons pour la chaire. Il fut succes- 
sivement pasteur à Corps (bourg devenu célèbre par l'apparition 
prétendue de la Vierge), La Terrasse, La Mure, Die et Montpellier 
(1642-1661), auquel il avait été déjà prêté de 1639 à 1640. 

: E. ARNauD. 


Glérole. — Ce nom se trouve dans un des derniers numéros du 
Bulletin, au bas de la page 127 avec un (?). — Glérole, dont je ne 
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garantis d’ailleurs pas l’orthographe, est un château situé sur un 
promontoire au bord du Léman, près de Saint-Saphorin, entre 
Lausanne et Vevey et à environ une lieue de celte dernière ville. 


Cette pittoresque demeure dont je dois avoir un croquis dans mes 
albums, n’abrite plus depuis longtemps que des locataires modestés. 
H. Lenr. 


Étymologie du mot huguenot. — En 1660, le margrave de Bay- 
reuth, Christian Ernest, visita, entre autres, la ville de Tours. En 
mentionnant cette ville dans le récit de son voyage, paru en alle- 
mand sous le titre : Sigmund von Birken, Hochfürstlicher Branden- 
burgischer Ulysses oder Verlauff der Laender Reise welche… Herr 
Christian Ernst, Marggraf zu Brandenburg.… durch Teutschland, 
Frankreich... verrichtet... Bayreuth, Gebhard, 1669, ïin-4, — il dit 
(p.92): 

« C’est dans cette ville (de Tours) que les Réformés français ont 
« eu le surnom de Huguenots (Hugonoten), d’un mauvais esprit et 
€ fantôme dont les habitants prétendaient qu’il errait bruyamment 
« par les rues la nuit et qu'ils appelaient le roi Hugo. Comme les 
« Réformés tenaient leurs assemblées religieuses la nuit, les catho- 
« liques romains les appelèrent en conséquence disciples et succes- 
« seurs de cet esprit noctambule, c’est-à-dire huguenots. » 

R. Reuss. 


Familles Calvière et Genas. — On lit, dans un manuscrit de 
l'abbé Valette, prieur de Bernis au xvur siècle, sur l’histoire des 
troubles des Cévennes, manuscrit conservé à la Bibliothèque de 
Nimes, entre autres, celte note sur un Calvière et une Genas 
(tome 1°, p. 652) : 

« Gaspard Calvière, baron de Boissière et de Saint-Cosme, qui 
« abjura pendant qu'il était à la cour, entre les mains du cardinal 
« de Noailles, avait un fils, Jean-François. Celui-ci épousa Magde- 
« leine de Genas de Beauvoisin, née le 30 mars 1696, le 25 avril 1724. 
« Elle se laissa gagner à la foi de son mari et se convertit. Elle 
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« était donc protestante. Sa famille aussi. C’est là un fait qu’il vaut . 


« la peine, me semble-t-il, de relever. Cette dame mourut à Saint- 


« Gilles le 19 septembre 1747. » 
A. ATGER. 


Mazarinades. — La bibliothèque Mazarine s'occupe, depuis lon- 
temps, de former une collection des petits pamphlets publiés pen- 


dant la Fronde, et connus sous le nom de Mazarinades. Elle en a 


réuni déjà plus de 5,000, et elle en possède au moins 20,000 doubles. 

Elle fait aujourd’hui appel aux bibliothèques, aux bibliophiles, 
aux libraires, qui, par dons, vente ou échanges, voudraient bien 
l'aider à doter la France d’une collection aussi complète que pos- 
sible de ces documents si intéressants pour son histoire. 


Jacques Rondeau, pasteur du Plessy-Marly, que M. Pannier cite, 
ci-dessus, p. 183, est connu comme pasteur de ce fief de 1679 à 1680 ; 
il reçoit un témoignage du synode de l'Ile-de-France tenu à Lizy le 
4 septembre 1680, puis se réfugie en Angleterre, el y est ordonné 
diacre et prêtre de l’Église anglicane le 20 février 1682. Le 27 février 
1682, il est institué par l’archevêque Sancroft pour officier et prêcher 
aux réfugiés de la colonie établie par le marquis de Venours à 
Boughton Malherbe dans le comté de Kent. La colonie se compo- 
sait d'environ 100 personnes et s’assemblait dans l’Église paroissiale 
anglicane. Plusieurs de ses membres ayant été s'établir à Holling- 
bourne, il obtint de l'archevêque l'autorisation d’y transporter l’exer- 
cice, ce lieu étant plus central. Il y était établi en 1683 comme 
« Ministre de la colonie française de Hollingbourne », mais eut des 
démêlés avec le vicaire anglican Thomas, parce qu'il refusa de 
porter le surplis et de faire le signe de croix à un baptême, prétex- 
tant que, dans les congrégations françaises conformistes, l’habit noir 
seul était en usage. 

Cette colonie de 30 personnes ayant tout à fait décru, il devint 
vers 1690 curé de l’annexe anglicane de Hucking, annexe de Hol- 
lingbourne. Il occupa ce poste jusqu’en 1697. 

En octobre 1697, il est dit dans les visitations de l’archidiacre de 
Canterbury que James Rondeau, clerc, curé de Hucking, est 
devenu un dissident de l’Église d'Angleterre. 

On ignore la date de sa mort; sa femme fut inhumée à Canter- 


bury le 11 août 1709. 
RS. 
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Thomas Hopkins Gallaudet, — Un comité de dames américaines, 
agissant au nom des sourds-muets de Chicago, a voulu offrir à la 
ville de Paris le portrait de Thomas Hopkins Gallaudet, le grand 
philanthrope, bienfaiteur des sourds-muets d'Amérique. 

Gallaudet était un descendant de huguenots français réfugiés aux 
Etats-Unis. A l’époque de la révocation de l’édit de Nantes, Pierre- 
Élisée Gallaudet, médecin, natif de Mauzé, dans la province d’Au- 
nis, alla s'établir à la Nouvelle-Rochelle, dans l'État de New-York. 
Plusieurs de ses descendants furent pasteurs et médecins. 

La vie de T. H. Gallaudet, écrit un de ses biographes, fut l’une 
des plus belles de celles que l’homme puisse offrir en exemple; il ne 
vécut que pour faire le bien et se consacra principalement à lin- 
struction de cette classe de déshérités qui sont privés de l’ouïe et 
de la parole. 11 fut le fondateur de la première institution de sourds- 
muets établie en Amérique et sa mémoire est vénérée aux États- 
Unis. | 

Le conseil municipal a accepté le portrait de Thomas Hopkins 
Gallaudet et a prié le général Horace Porter, ambassadeur des 
États-Unis, de transmettre aux dames américaines ses vifs remer- 
ciements. 


Généalogies de familles du Cap. — Il vient de paraître à la Haye, 
chez Nyhoff, un livre qui permettra sans doute d'établir d’une ma- 
nière précise l’origine huguenote d’un grand nombre de familles du 
sud de l'Afrique. Il est intitulé Geslachtsregister der oude Kaapsche 
familien, gecompileerd door Christoffel Coetzee de Villiers (Registre 
généalogique des anciennes familles du Cap, compilé par Ch. Coetzee 
de Villiers). Cet ouvrage, publié par un membre de la famille hu- 
-guenote de Villiers, coûte la modeste somme de 195 francs. 

H. Guxor. 


NÉCROLOGIE 


M. Louis-Alfred ERICHSON, directeur du Séminaire protestant 
de Strasbourg. 


La Société de l’Histoire du protestantisme français doit un mot de 

souvenir reconnaissant à la mémoire du travailleur laborieux et du 

‘savant qu’une mort subite vient d'enlever, le 12 avril, aux siens et à 
l'Église d'Alsace. 
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Né en 1843 à Munster (Haut-Rhin), Louis-Alfred Erichson com- 
mença ses études théologiques à la faculté de Strasbourg en 1862 et 
les termina en 1866 par la soutenance d’une thèse sur Jésus et les 
questions sociales. Nommé la même année vicaire-administrateur à 
Kaysersberg, poste de la Société d’'Evangélisation, au pied des 
Hautes Vosges, il passa, peu avant la guerre, à la cure de Hurtigheim, 
près Strasbourg, d’où il assista au bombardement de la ville et à la 
destruction de ses riches bibliothèques qu’il avait déjà commencé 
à fouiller pour ses études d'histoire ecclésiastique locale. Les loi- 
sirs que lui laissait l’exercice du ministère furent consacrés à la 
publication de quelques-unes d’entre elles; elles contribuèrent à le 
faire connaître et, en 1873, il se vit appelé à la direction du collège 
Saint-Guillaume ou [nternat des étudiants en théologie, en même 
temps qu’il acceptait les fonctions de prédicateur-vicaire à Stras- 
bourg. Au milieu des ressources que lui offraient la belle biblio- 
thèque de Saint-Guillaume, et surtout les riches archives du cha- 
pitre de Saint-Thomas, renfermant tant de documents précieux pour 
l’histoire religieuse du xvr siècle, M. Erichson sentit son goût pour les 
études érudites s’accroître, en même temps qu’il trouvait plus de 
facilité à le satisfaire. Il se consacra avec un soin consciencieux à 
la direction matérielle et morale de son séminaire, l’une des plus 
vieilles créations de la Réforme alsacienne — il en a raconté l’his- 
toire, dans le plus volumineux de ses écrits (Das theologische Studien- 
stift Collegium Wilhelmitanum, 1544-1894, Strasbourg, 1894, in-8°) 
— mais il déploya également une activité scientifique considérable, 
en se cantonnant, dès le début, dans l’histoire de la Réforme du 
xvie siècle et plus particulièrement dans celle de sa province natale. 
Sur ce terrain circonscrit, M. Erichson était devenu peu à peu, et à 


bon droit, une autorité aux lumières de laquelle les savants du dehors, 


non moins que ses compatriotes, faisaient volontiers appel, et que 
les Universités de Zurich et de Strasbourg honorèrent successive- 
ment par les diplômes spontanément conférés de licencié et de doc- 
teur en théologie. Une très grande modestie, peut-être aussi une 
certaine difficulté à donner à ses connaissances solides une forme 


littéraire qui le satisfit, ajoutées à sa lourde besogne officielle, à la” 


publication d'une feuille hebdomaire religieuse, le Aïirchenbote, 
qu’il dirigea pendant vingt-huit ans, l’ont empêché d’aborder des 
sujets de longue haleine. Comme lun de ses précurseurs sur le 
terrain de l’histoire religieuse de Alsace, le pieux et savant pasteur 
Timothée-Guillaume Roehrich (+ 1860), auquel il ressemblait d’ail- 
leurs par bien des traits de caractère, M. Erichson a publié surtout 
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de petites monographies dont la solide valeur scientifique ne se doit. 


pas juger d’après leurs dimensions restreintes. Il les a rédigées tan- 
tôt en français tantôt en allemand; nous citerons seulement Le pro- 
testantisme à Kaysersberg (1871); L'Église française de Strasbourg 
au xvi° siècle (1886); L'origine de la confession des péchés dite de 
Calvin (1896); Mathaeus Zell (4878); Das Marburger Religionsge- 
spraech im Tahr 1529 (1880); Zwingli und die elsaessischen Reformato- 
ren (1884); Martin Butzer (1893); Die calvinische und die altstrassbur- 
gischen Gottesdienstverordnungen (1894); Das Duell im alten Strass- 
burg (1897), etc. Il a fourni en outre des articles à de nombreuses 
revues scientifiques, à l'Encyclopédie des sciences religieuses de Lich- 
tenberger comme à la plus récente édition de celle de Hertzog, et à 
des feuilles ecclésiastiques de France, de Suisse et d'Allemagne. 
Mais la part la plus importante de son œuvre scientifique, celle 
qui conservera son nom dans l’histoire de la science théologique de 
langue française, c’est le concours dévoué qu’il apporta à l'édition 
monumentale des Œuvres de Calvin dans le Corpus Reformatorum. 
Il a trop récemment exposé lui-même ici (Bulletin, 1900, p. 603), 
mais avec cette simplicité modeste qui caractérisait l’homme, sa col- 
laboration, à partir de 1888, aux travaux de M. Edouard Reuss, 
. pour que’ je la raconte une fois de plus, sinon pour dire que le 
disciple fidèle fit un travail digne de ses vieux maîtres. Il y a quel- 
ques mois seulement, il terminait par le LIX® volume et son quin- 
tuple index, vrai travail de bénédictin, ces Opera Calvini com- 
mencés il y a quarante ans; à peine avait-il posé la plume qu'il 
tomba gravement malade. Une opération des plus dangereuses 
parut un instant l'avoir rendu à la santé et, sous le beau ciel de 
Nice, il revivait à l'espérance et se réjouissait de reprendre ses tra- 
vaux, quand, déjà sur le chemin du retour, il était terrassé à Gênes 
par une apoplexie foudroyante, dans sa cinquante-huitième année. 
Sa mort est une perte sérieuse pour la science; c’en est une grande 
aussi pour tous ses amis, pour les plus âgés surtout, auxquels les 
malheurs des temps difficiles que nous avons traversés ensemble et 
- quarante années d’une fréquentation plus intime avaient permis d’ap- 
précier non seulement ses qualités aimables et sa complaisance à 
toute épreuve, quand il s’agissait de recherches à faire pour autrui, 


mais encore et surtout sa droiture et sa loyauté. 
EkaiEe 


Le Gérant : FIiscHBACHER. 
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_ Payable Bureau 15 (rue des Saints-Pères). 


Nous ne saurions trop engager nos abonnés à Dir tout intermé- 
diaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 15 MARS. 
REÇOIVENT UNE QUITTANCE A DOMICILE, AVEC, AUGMENTATION, POUR 
FRAIS DE RECOUVREMENT, DE ‘ 1 fr. pour les départements; 1 fr. 50 
pour l'étranger. 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présentation 


des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 


nements lui soient soldés spontanément. 
On peut se procurer les ones parus en s'adressant directement 
au trésorier. 


‘11 sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 


sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 


seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 

Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur celte page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les. 


livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 


donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 


LIVRES RÉCENTS DÉPOSÉS A LA BIBLIOTHÈQUE 


Tercentenary celebration of the promulgation of the Edict of 
Nantes, April 13 1598, hy the Huguenot Society of America. — 
With portraits, facsimile of the first and last pages of the‘edict 
and other illustrative Matter. Un vol. de Lxr1-464 pages in-8, 
trente-sept planches hors texte et index. Published by the Hugue- 
not Society of America, New-York, 1900. 


EGLISE RÉFORMÉE DE NANCY. — Rapport du Conseil preshytéral sur 
l’aanée 19006. Une brochure ce 36 pages in-8°. Nancy, Berger- 
Levrault, 1901. 


Louis SEGOND. — L’Ancien Testament suivant l’ordre du canon 
hébraïque. Traduction nouvelle d’après le texte hébreu. Un vol. 
de xvn1-1220 pages in-80. Hi Agence de la Société biblique 
protestante, 1900. 


J. PETER. — Petites chroniques genevoises, 1525-1605, Illustrations 
de Louis Dunki, gravées par Maurice Baud. Un volume de 
282 pages in-8&, sur papier de Hollande. Genève, Jullien, 1900. 


AuGuSTUs HAMON. — De Scaevolae Sammarthani vita et latine 
scriptis operibus, thesim Facultati litterarum varisiensi propo- 
nebat, Une brochure de xiv-102 pages in-&. Paris, Oudin, 1901. 


A. HAMON. — Un grand rhétoriqueur poitevin. — Jean flouchet, 
1476-1557? Thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris. 
Un vol. de xxr-432 pages in-8& (index). Paris, Oudin, 1901. 


L'abbé A. CoGNET. — Antoine Godeau, évêque de Grasse et de 
vence, un des premiers membres de l’Académie française (1605- 
1672). Thèse présentée à la Faculté des lettres de Paris. Un vol. 
de xvu1-536 pages in-%. Paris, A. Picard, 1900. 


LIBRAIRIE FISCHBACHER (Sociéré ANONYME) |: 
AnGienne librairies JOËL CHERBULIEZ, CHARLES MEYRUEIS, Haree réunies | 
33; RUE DE SEINE, A PARIS. 


VIENT DE PARAITRE : 


LES PROTESTANTS D AUTREFOIS 


VIE ET INSTITUTIONS MILITAIRES 
Par HENRY LEHR, pasteur à Chartres. 


I. Les Armées huguenotes : 1° Les institutions militaires; — 2° Les grands capitaines; — | 
30 Les officiers et les soldats; — 4° La vie des camps; — 5 L'art militaire; — 6° Les guerres » | nu 
du xvue siècle; — 7% Les Camisards. — II. Sous l'Edit de Nantes : 8 Généraux et amiraux | 
protestants; — 9, Les officiers et les soldats protestants des régiments français; — 10° Les 
rérnenls étrangers. — III. Après la Révocation : 11° La Révocation de l'Edit de Nantes; 

12 Les corps de réfugiés; — 13° Les soldats et les miliciens protestants au xvant siècle : 
— 14° La maladie et la mort; — Le clergé; — 15° Conclusions. 


{ volume in-12 de vinr-332 pages. — Prix : 3 fr. 50 
‘Parus précédemment dans la même coîllection des PROTESTANTS D'AUTREFOIS 


I. Les Temples. — Les services religieux. — Les actes pastoraux. ) GSPAR 
il. Les Pasteurs. — Vie officielle. — Vie privée. ! PAUL DE FÉLICE 
III. Les Conseils ecclésiastiques. —Consistoires.— Colloques. — Synodes. Pasteur. 


3 volumes in-12 à 3 fr 50 le volume. 
HISTOIRE 


LA RÉFORME DANS LE PAYS DE MONTBÉLIARD 


Depuis les origines jusqu'à la mort de P. Toussain (1524-1573) 
Par JOHN VIÉNOT, docteur en théologie. 
2: voluines ’2rand'in-8: Prise PRE nee AMonce 20 francs. 


ESSAI SUR L'HISTOIRE DE LA RÉFORME À CLATRAC 


Des origines à l'Édit de Tolérance (1530-1787) 


Par GAMILLE. CABROL, pasteur. L 
1 volume grand in-8, avec le plan du siège 4 1621. — Prix : 4 franés.” 


LA RÉFORME EN BOURGOGNE. 


NOTICE SUR LES ÉGLISES RÉFORMÉES DE LA BOURGOGNE 
AVANT LA RÉVOCATION DE L’ÉDIT DE NANTES 
Par F. NAEF 
Éditée et augmentée d’une préface, de notes, de deux appendices, d’une carte et de Oran 
Far R. CLAPARÈDE 
1 volume in-12. — Prix....... ARS ER PNEU MAD ee 3 fr. 50 


TROIS HOMMES DU GRAND REFUGE 
(REBOULET, CORTEIZ, SAGNOL; 


Par E. JACGARD, pasteur de l'Église française de Zurich, 
| volume in-$. — Prix...... DER TE SE 3 francs. 


PR 


Eai! A NT ERA TE e OTIGNY 
Par AUG. FISCH, pasteur. 
[n-8, avec 4 gravures: — Prix : Ofr.25; franco, O fr. 35: 
\ L F 
Le prix de ce cahier est fixé à 1 fr 25 pour 1301 
TT Te TR NE RE US ; 


5997. — L.-Imprimeries réunies, B, rue Saint-Bénoil, 7, — MoTTERoz dir 


